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CHAPITRE PREMIER


Maïka était vraiment une fille extraordinaire.


C’était, en tout cas, ce que pensaient généralement d’elle
les personnes qui la connaissaient ou l’approchaient. Surtout les hommes, qu’elle
troublait autant par son indifférence, peut-être même davantage que par ses
charmes. Elle avait une façon bien à elle, et qui déroutait son entourage, de
rester froide, distante, comme si elle ne s’apercevait absolument pas que d’innombrables
regards admirateurs convergeaient vers elle, plus éloquents que maints discours !


Ce n’était pas, à proprement parler, de l’arrogance. Plutôt
de la distraction. Maïka avait constamment l’air d’être absente, lointaine, de
songer à autre chose, absorbée dans les pensées qui lui étaient propres et qu’elle
gardait secrètes.


Était-elle réellement belle ?


Frank s’était souvent posé cette question, sans jamais
parvenir à y apporter une réponse satisfaisante.


Chez Maïka, c’était en réalité autre chose que de la beauté,
si on désirait toutefois en respecter les classiques canons. Une longue fille
mince aux attaches souples et graciles… Frank l’aurait volontiers comparée à
une fleur, mais il ne savait pas très bien laquelle choisir… Il fallait que ce
soit une fleur haute et longue, dans le genre des iris, des arums ou des lys… Pourtant,
ce rapprochement ne le satisfaisait pas tout à fait.


Ce n’était d’ailleurs pas tant sa silhouette que son allure
qui la distinguait, et aussi quelque chose qui émanait d’elle, indescriptible, presque
indéfinissable ; une sorte de mélange de romantisme et de sauvagerie, intimement
mêlés. Quelque chose d’étrange qui se reflétait dans ses yeux mordorés et dans
l’expression du visage allongé, un peu triangulaire, dont la longue chevelure
brune soulignait la pâleur. Des traits à la fois doux et volontaires… En fait, c’était
surtout cela qui désorientait et intimidait ceux qui la rencontraient : cet
inextricable mélange de tendresse et de force.


Un ensemble émouvant ?… Pathétique ?… Frank
renonça à le déterminer.


Elle portait aujourd’hui un pantalon blanc qui épousait
étroitement la forme fuselée de ses longues cuisses. Le vêtement, dont les
jambes s’évasaient au niveau du genou, était si collant qu’il laissait deviner
les bordures du slip. En haut, un corsage plein de volants et de fanfreluches, comme
Maïka les aimait.


 


Il détourna la tête et son regard tomba sur le verre de
scotch qui reposait devant lui sur la table, aux trois quarts vide. Il eut une
grimace de dégoût.


Il avait encore trop bu, comme d’habitude.


Inévitable… Il n’y pouvait rien. Rien.


Il étouffa, sous ses doigts pressés contre ses lèvres, une
sorte de hoquet malséant, laissa retomber sa main sur la banquette à côté de
lui. Le velours en était épais, trop doux à son goût. Il en trouva la caresse
répugnante, y enfonça les ongles avec une certaine rage.


Il maugréa d’une voix sourde, presque inintelligible :


— C’est dégueulasse…


Un homme entra.


Frank ne le vit pas tout de suite.


Pensif, il s’était adossé à la paroi lambrissée et, immobile,
les yeux mi-clos, le regard fixe, il contemplait d’un air morose le reste de la
boisson au fond de son verre. La lumière orangée d’une applique proche accusait
la couleur ambrée du whisky.


Il l’aperçut et le reconnut immédiatement, au moment où l’autre
s’arrêtait près de Maïka pour lui souffler quelques mots.


Il parlait bien trop bas pour que Frank pût l’entendre, mais
il pouvait deviner la teneur de ses propos. Il devait, à coup sûr, adresser de
véhémentes réprimandes à la jeune femme, lui reprocher d’être une belle garce
de le laisser boire comme il le faisait Frank n’aimait guère qu’on s’en prît à
elle. Maïka faisait ce qu’elle pouvait pour réfréner sa débauche… Pas sa faute
s’il avait un caractère de cochon !… Maintenant, Maïka haussait légèrement
les épaules. Un geste habituel. Les sermons de Ludovic glissaient sur elle sans
l’atteindre. Elle devait les connaître par cœur !


Il s’approcha, s’arrêta à quelques pas de lui. Sa mine
renfrognée en disait long sur son humeur. Il soupira profondément en hochant la
tête, franchit l’espace qui les séparait.


Frank se rendit compte que Maïka les observait de loin. Elle
s’était juchée sur un tabouret, accoudée sur le dessus du bar dont le bois
verni luisait faiblement.


C’était l’heure creuse, celle que Frank affectionnait ;
pendant une ou deux heures après l’ouverture, le club demeurait généralement
désert ; Frank s’en allait au moment où le gros de la clientèle commençait
à affluer, lorsque Maïka devait s’occuper de tous, souriante et pourtant toujours
aussi lointaine, inaccessible.


Pouvait-on cependant affirmer qu’elle les regardait ? Son
visage était bien tourné dans leur direction, mais ses yeux semblaient s’être
fixés sur un point plus éloigné, sans doute imaginaire, situé derrière la nuque
de Frank, bien au-delà de la boiserie.


— Ne pas te trouver ici aurait sans doute été trop beau !
grogna Ludovic en s’asseyant en face de lui.


Frank se contenta de sourire, vaguement énigmatique.


Du temps passa. Ils ne disaient rien. Ils se dévisageaient
simplement, en silence, sans chaleur, mais aussi sans animosité ; conscient
chacun d’eux de ce que pensait l’autre. Entre eux, il y avait tant de choses en
commun, depuis si longtemps, qu’ils pouvaient presque se dispenser de s’exprimer.


— C’est pour cette nuit, déclara finalement Ludovic.


Frank secoua affirmativement la tête.


— Je sais, dit-il. Oh ! je sais… Je m’en fous…


— Pas si sûr !… En tout cas, Guérin risque fort de
ne pas être de cet avis !


Frank gonfla ses joues et laissa brusquement échapper l’air
entre ses lèvres à peine disjointes.


— Et alors ? D’ailleurs, ce n’est pas un avis. C’est
même le contraire d’une opinion ! Je m’en fous ; c’est tout ! Je
ne suis ni pour ni contre. Ni enchanté ni navré !


Il sourit, un peu railleur, en constatant que son interlocuteur
ne se départait pas de son air maussade.


— J’em… Guérin, affirma-t-il en conclusion, et toi avec,
et tous les autres.


— Maïka est-elle au courant ? demanda Ludovic
après un bref silence.


— Que je vous em… ? se moqua Frank. Elle doit s’en
douter !


L’autre souleva une épaule dans un geste nerveux. Il ouvrit
la bouche pour rétorquer quelques propos aigres-doux, se limita à émettre un
long soupir résigné. Il avait posé la main droite sur la table, près du verre, et
pianotait rapidement des doigts. Le bruit sec de ses ongles frappant le bois, dans
le silence environnant, évoquait une chevauchée, galopade sur un sol dur où
résonnaient les coups des sabots.


Frank éclata d’un rire un peu rauque, forcé.


— Elle est au courant, oui, reconnut-il. On ne…


— C’est idiot, décida Ludovic. Guérin…


— Guérin, le coupa-t-il, je l’…


— Oui, s’impatienta Ludovic, tu l’as déjà dit !


— Tout le monde est au courant, dit Frank.


L’autre acquiesça machinalement.


Il le regarda ingurgiter d’une lampée le reste du scotch, soutint
le regard moqueur qui trahissait un rien de défi.


— N’empêche que, pour ce soir, reprit-il, tu aurais pu
t’abstenir.


Il éprouvait l’impression désagréable et affligeante aussi
de parler pour rien. Prêcher dans le désert… Ce devait être ça ! Déprimant ;
décourageant.


Frank se mit à fouiller ses poches à la recherche de son
paquet de cigarettes.


— Cette nuit, assura-t-il, je serai frais comme un
gardon. Le scotch est mon eau de jouvence ! Ma drogue ! Mon « maxiton » !…


Il se sentait quand même un peu coupable, dans le fond. Surtout
vis-à-vis de Ludovic. Sans les interventions répétées de son ami, il y aurait
beau temps qu’il aurait été remercié.


L’état-major des C.I.S.I.[bookmark: _ftnref1][1] n’avait
pas la réputation de recruter des ivrognes, ni des drogués, ni des coureurs de
jupons. Plutôt le contraire ! Plan d’austérité ! Et ceux qui se
laissaient aller à de tels penchants étaient généralement licenciés illico.


Dans son cas…


— De toute façon, expliqua-t-il comme pour s’excuser, il
n’est pas nécessaire d’avoir du génie pour réaliser ce qu’on va me charger de
faire ! Même si je suis un peu abruti…


Il alluma une cigarette, poussa le paquet vers Ludovic qui
refusa d’un geste.


Dans son cas, dans son maintien dans les rangs du Troisième
C.I.S.I., il entrait indubitablement une part de pitié. Frank ne l’ignorait pas
et le supportait mal. On le gardait à cause de ses états de service antérieurs,
parce qu’ils lui donnaient droit à une certaine considération, parce que les
héros, même déchus, ont droit à certains égards, à quelques ménagements. Pourtant,
cela n’aurait pas suffi. Il le savait aussi. Périodiquement, il fallait que
Ludovic Doutremont plaidât sa cause, qu’il intervînt fréquemment en sa faveur. Après
tout, quelle faute avait-il commise ?… Pas responsable… On chopait cela
là-haut, dans les ténèbres cosmiques, au-delà du Ceinturon, comme on attrapait ici-bas
une mauvaise grippe, un beau jour, sans pouvoir rien faire pour l’éviter… Et
encore, contre la grippe, existait-il un tas de vaccins ! On pouvait la
prévenir. Alors que, contre ça…


Un vague sourire vint flotter sur les lèvres de Frank.


— Dans le fond, murmura-t-il, tout cela est surfait !
Il y a une sorte de snobisme de l’espace comme il y avait autrefois un snobisme
de l’aviation, bien après qu’elle ait franchi le cap de son époque héroïque. En
définitive, nous ne sommes que des soldats, des gendarmes. Je me demande bien
pourquoi nous ne pouvons pas lever le petit doigt sans que notre action soit
automatiquement parée d’une auréole glorieuse ! C’est excessif… Au cours
des siècles, combien de braves gendarmes se sont-ils fait casser la gueule sans
qu’on fasse autant de foin ? Tout ce qui touche à l’espace et à cette
guerre est démesurément grossi, monté en épingle.


— Tu raisonnes, constata Ludovic, c’est bon signe !


Une remarque un peu ironique qui ne fit pas diversion. Il savait
que la modestie voulue de Frank recelait de l’amertume et qu’il fallait bien
plus qu’une boutade pour la dissiper.


Il n’était plus, en effet, qu’un simple soldat. Temporairement
déclassé sans être dégradé. Cela signifiait qu’il conservait son grade, seulement
d’un point de vue purement administratif, mais qu’il n’en gardait pas les
attributions. Capitaine Frank Sangor… Simple troufion ! Ludovic savait que
son ami y pensait souvent.


 


Agile, Maïka sauta soudain de son tabouret et s’approcha d’eux
sans bruit.


Ludovic ne la voyait pas car il tournait le dos au bar, mais
il devina qu’elle se déplaçait dans leur direction au changement d’expression
qui s’effectua sur la physionomie de Frank.


Il pensa que c’était une fille magnifique, exceptionnelle, naturellement
lascive, inconsciemment lubrique. Dommage que…


Au début, il avait espéré qu’elle aiderait Frank à guérir. Il
la soupçonnait maintenant d’avoir sur lui des effets aggravants.


— Laisse-le ! lui dit-elle en arrivant près d’eux.


Sa voix grave, un peu rauque, le fit frissonner. « Cette
fille… », pensa-t-il.


Elle prit place à côté de Frank sur la banquette de velours.


Cette fille était un régal, se dit-il, un cadeau du ciel ;
une bénédiction. Sa seule présence créait une atmosphère spéciale, incomparable.
Elle n’avait même pas besoin de parler, ni de sourire, ni de bouger. Etre là, c’était
tout ; suffisant pour modifier un cadre, une situation, une ambiance, le
monde tout entier !


— Vous discutez sans cesse des mêmes choses, leur reprocha-t-elle,
ça ne sert à rien ! Chez moi…


Ludovic jeta un coup d’œil furtif à sa montre.


Ils avaient le temps et il s’en réjouit. Le rassemblement n’aurait
lieu que dans plus de cinq heures.


Rassuré sur ce point, il reporta son attention sur Maïka.


Elle devait, pour attaquer de la sorte, éprouver une
certaine nostalgie de la patrie lointaine. Ludovic la connaissait assez bien
pour savoir que, si rares qu’étaient les moments où elle se laissait aller à
des confidences, ils étaient aussi durables car elle se montrait alors
intarissable.


Sa lointaine patrie…


Maïka en parlait toujours avec émotion. Mais qui, ici, n’était
pas loin de tous et de tout ? Qui n’éprouvait pas, de temps en temps, une
pointe de mélancolie en songeant à tout ce qui était resté derrière lui, là-bas,
à des milliers, parfois à des millions de kilomètres ?


Pour elle, tout prenait évidemment des proportions encore
accrues. Au-delà du Ceinturon, les écarts se creusaient entre les mondes ;
les distances augmentaient sans cesse à mesure qu’on s’éloignait du soleil, comme
si l’univers s’éthérait de plus en plus.


Ce n’était sans doute qu’une impression. Au loin, très loin,
à des dizaines ou des centaines d’années lumière, il existait des étoiles et
des systèmes stellaires au sein desquels les planète se resserraient, comme
groupées frileusement autour de quelque soleil ; mais que de vide immense
entre ces amas !


Maïka venait de l’un de ces univers et leur exil, à eux qui
venaient seulement de la Terre, voisine, toute proche, perdait alors de l’importance.
Comparés à elle, ils étaient à deux pas de chez eux. Ils recevaient des
nouvelles, demeuraient constamment en contact, alors qu’elle ne savait
pratiquement rien des siens.


Existaient-ils encore seulement ?







CHAPITRE II


Victor Guérin affichait une mine maussade qui n’augurait
rien de bon.


Sous le dôme de matière plastique épaisse et transparente
qui coiffait la tour assez basse et circulaire du P.C., les techniciens qui l’entouraient
ne bronchaient pas. On sentait confusément venir l’une de ces célèbres colères
du commandant Guérin, dont les motifs exacts demeuraient bien souvent obscurs, et
on espérait vaguement que l’opération qui se préparait allait apporter une
diversion.


Il fallait, hélas ! attendre encore plus de quatre
heures. C’était long. L’orage risquait bien d’éclater avant qu’on n’en arrivât
vraiment aux préliminaires, et nul ne pouvait dire…


Ils retinrent un soupir de soulagement quand ils virent que
Guérin quittait la salle principale pour aller s’enfermer dans son bureau.


 


À peine assis, il enfonça l’une des touches de l’interphone
et pria Szimak de le rejoindre.


Le Taucétien pénétra quelques instants plus tard dans la
pièce.


Guérin le dévisagea comme s’il le voyait pour la première
fois. Décidément, il ne s’habituait pas facilement à cette face plate au teint
gris, presque verdâtre, pas plus qu’aux yeux minuscules qui y brillaient comme
deux braises. Szimak mesurait deux bons mètres et la voix aiguë, presque
féminine et un peu chantante qu’il possédait comme la plupart de ses congénères
contrastait fortement avec son impressionnante corpulence.


— Qu’y a-t-il ? interrogea-t-il. À te voir, on
croirait toujours que j’ai oublié d’enfiler mon froc !


Victor Guérin accepta de sourire, un peu à contrecœur.


— J’ai bougrement envie d’interdire le vol à Sangor, déclara-t-il
sans transition tandis que Szimak s’asseyait en face de lui, de l’autre côté du
large bureau.


Son interlocuteur le regarda en hochant la tête, silencieusement.


— Son attitude est de plus en plus décevante, reprit Guérin,
et son exemple est déplorable pour tout le reste de notre Colonie, Szimak. Les
hommes auraient sans doute tendance à comprendre et à l’excuser, mais les
femmes se montrent plus intransigeantes… On n’a rapporté certains propos, quelques
rumeurs… En outre, sa liaison avec Maïka n’arrange pas les choses, au contraire !
D’ailleurs…


— Oui, oui, le coupa Szimak, je sais que tu ne vois pas
d’un bon œil la présence de Maïka parmi nous !


Son ton contenait un rien de moquerie qui mit Victor Guérin
mal à l’aise. Szimak, comme tous les Taucétiens, était un fin psychologue. Il
devait avoir compris.


— Le capitaine Sangor était sous mes ordres le jour du
drame, reprit le Taucétien de sa voix chantante. Il a été victime de son
courage…


— De sa témérité, rectifia froidement Guérin.


Szimak balaya l’objection d’un geste.


— Je persiste à croire que lui interdire de prendre
part aux expéditions et le renvoyer sur Terre ne ferait qu’aggraver son état. Nous
avons déjà limké son rôle et…


— Cette base n’est pas un hôpital, le coupa Guérin d’une
voix acide, ni un asile psychiatrique ! L’installation de la Colonie est
encore trop récente, et donc trop précaire, pour que nous puissions nous
permettre le luxe d’avoir des malades, de garder des éléments qui peuvent être
dangereux. D’autres que lui ont eu…


— D’autres que lui ont eu la fièvre cosmique et on les
a immédiatement acheminés vers les centres sanitaires de leurs mondes d’origine,
c’est un fait ! Mais Sangor, bien qu’il en soit convaincu, n’est pas
atteint de ce mal. Les médecins sont formels. Les symptômes sont assez
semblables, il est vrai… Troubles neuropsychiques divers, déficience de
certaines facultés intellectuelles, diminution de la volonté, perte du sens des
responsabilités, trous de mémoire… Néanmoins, la maladie, les causes chez lui
de ces troubles sont différentes… Nous commençons d’ailleurs à connaître assez
bien cette arme et ses effets pour ne plus avoir le moindre doute à ce sujet.


Il se tut et regarda Guérin qui cilla visiblement devant l’éclat
des prunelles du Taucétien. Il y eut un silence entre eux.


 


Szimak revivait par la pensée les événements qu’il venait d’évoquer
brièvement. C’était au cours de l’une des plus terribles batailles qui aient
jamais opposé les Alliés contre leurs adversaires anonymes.


Il n’y avait alors pas très longtemps que l’avant-poste
défensif était installé sur Mars. À l’époque, on ne parlait pas encore de
Colonie. Il ne s’agissait encore que d’un détachement, corps expéditionnaire
stationné sur la planète rouge afin d’en étudier les possibilités stratégiques.
Ce n’était que quelques mois plus tard, l’expérience ayant été concluante, que
les aménagements avaient été rapidement agrandis et complétés.


Ce jour-là, les pertes avaient été particulièrement lourdes
et Szimak avait même douté, pendant la première demi-heure du combat, de
pouvoir repousser l’offensive. Les gyrospaces exécutaient une sarabande
effrénée parmi les nuées ennemies.


Les nuées multicolores, où dominaient ce jour-là les verts
et les bleus…


Szimak, devant le poste de commande de son appareil, évoluait
assez près de celui que commandait le capitaine Sangor.


Il l’avait vu se précipiter à la rencontre d’une nuée assez
épaisse, mais de dimensions relativement petites, ses projecteurs de radiations
désintégrantes balayant l’espace devant le gyrospace. Puis…


Szimak l’avait alerté, mais trop tard. L’adversaire avançait
trop vite, surgi on ne savait d’où, derrière l’appareil de Sangor. Il fondait
sur sa proie, imparable, à une vitesse telle qu’il était pratiquement
impossible de l’intercepter.


Il avait vu les vapeurs rougeâtres se glisser dans le poste
de pilotage et envelopper le capitaine Sangor avant même de constater qu’une
brèche venait d’être ouverte dans la paroi de verre blindé de la large coupole.


L’un des membres de l’équipage du vaisseau de Frank Sangor
avait eu le réflexe immédiat de faire jouer les panneaux de renforcement, réassurant
ainsi l’étanchéité de l’habitacle ; mais Sangor était touché.


Pris en charge par l’un des copilotes, c’était un homme
inconscient que le gyrospace avait ramené à la base martienne.


Pendant plusieurs jours, Sangor était resté dans un état de demi-veille,
privé de réactions, incapable d’émettre la moindre idée un tant soit peu
logique.


Par la suite, son état s’était amélioré de manière sensible.
Pourtant, il n’avait conservé aucun souvenir de la bataille. Conscient de son
état, il s’était persuadé qu’il était atteint par la fièvre cosmique, et il
avait usé de l’autorité et de l’influence que lui conférait son grade pour
refuser énergiquement d’être rapatrié pour raisons sanitaires.


Szimak avait personnellement accédé à ce désir. Sangor était
un vétéran des C.I.S.I. qui, à son sens, méritait certains égards. En outre, le
commandant taucétien n’ignorait pas que Frank attachait beaucoup d’importance à
sa participation à la mission martienne. La fondation de la Colonie alors
naissante était en grande partie son œuvre, le résultat d’efforts constants, d’un
travail acharné, considérable. L’en éloigner ne pourrait, à son avis, que
provoquer en lui un choc d’ordre psychologique dont les conséquences pouvaient
être graves.


Le commandant Guérin n’avait été affecté qu’un peu plus tard
au détachement sur Mars. Il en partageait le haut commandement avec le
Taucétien.


Maïka était arrivée un peu plus tard encore, en compagnie de
la femme d’un officier solarien qui venait d’être autorisée à rejoindre son
époux. Elle s’était occupée de la jeune Centaurienne dès l’instant où celle-ci
avait débarqué sur Terre, en même temps qu’un petit groupe de réfugiés civils.


En quelques mois, Maïka s’était bien adaptée aux coutumes
terriennes qui prévalaient dans la Colonie.


Elle s’y occupait du club que Sangor fréquentait avec une
assiduité qui ne plaisait guère à ses supérieurs hiérarchiques.


Le commandant Guérin se rendit finalement, une fois de plus,
aux arguments de son interlocuteur, et il affecta même de le faire de bonne
grâce.


— N’en parlons plus, décida-t-il brusquement en
ébauchant un sourire. Entre le lieutenant Doutremont et toi, Sangor jouit de l’appui
de deux excellents avocats !


Szimak parut être sur le point de rétorquer quelque chose. Il
se leva pourtant sans avoir proféré un son.







CHAPITRE III


Les réchauffeurs fonctionnant au ralenti, les gyrospaces
vibraient doucement sur la piste.


Autour des énormes appareils circulaires allaient et
venaient lentement les lourds véhicules étanches des divers services au sol. Ils
se déplaçaient, apparemment, dans un désordre qui frôlait l’anarchie. Ce n’était
toutefois qu’une impression, car chacun de ces véhicules montés sur de gigantesques
chenilles respectait en réalité un plan d’opération très précis, qui visait à
doter chaque gyrospace des approvisionnements nécessaires pour un vol d’intervention
à moyenne distance. Certains d’entre eux faisaient une navette incessante entre
les appareils et les vastes dépôts situés en bordure de la piste, tandis que d’autres
effectuaient des manœuvres identiques mais, cette fois, entre les gyrospaces et
les sas d’accès au territoire occupé par la Colonie.


Ce territoire, seule région où il était possible de vivre
dans des conditions normales d’existence sur Mars, car il fallait aller partout
revêtu d’un scaphandre ou se déplacer à bord d’engins étanches, s’adossait aux
flancs d’une rangée de collines peu hautes qui formait une sorte de croissant et
qui, sur l’un des côtés incurvés de cette zone, avait servi de support naturel
à la voûte gigantesque qui la recouvrait toute, à la manière d’une cloche de
plongée.


C’était toute une petite ville qui s’étendait maintenant
sous ce dôme immense, baignée par l’atmosphère artificielle qui y avait été
créée et dont l’air était constamment régénéré. On y vivait donc, en fait, en
vase clos, mais les dimensions de ce territoire, soigneusement aménagé sur
plusieurs kilomètres carrés, rendaient impossibles les moindres manifestations
de la claustrophobie, même chez ceux qui y auraient été enclins.


La voûte provoquait en outre un échauffement de l’atmosphère
artificielle, et la température dans la Colonie était sensiblement plus élevée
et stable que sur le reste de Mars, et assez rares étaient finalement les jours
où il fallait avoir recours aux installations calorifères d’appoint.


L’agglomération présentait, certes, une physionomie un peu
étrange. Elle était le produit de trois techniques différentes, unies pour donner
naissance à une architecture originale où l’influence des conceptions propres
aux diverses races galactiques se révélait dans certains détails. Ainsi, les
innombrables coupoles qui chapeautaient la plupart des édifices rappelaient
indéniablement les immeubles des lointaines cités taucétiennes, alors que les Sola-riens
– nom qui avait tendance à se substituer à celui de Terriens – avaient apporté
des raffinements plus subtils, dont l’aménagement du club était un exemple
typique.


 


Vol d’intervention à moyenne distance…


Celui-ci avait déjà été remis deux fois. Le dernier
ajournement avait été décidé par l’état-major interallié du Troisième C.I.S.I. alors
que les gyrospaces étaient sur le point de décoller.


Mouaruak avait bougrement envie qu’on en finisse, une fois
pour toutes !


C’était donc la troisième fois que le Taucétien, responsable
des opérations préparatoires, supervisait tous les détails du conditionnement
des gyrospaces. Armes et munitions diverses, carburant, vivres, révisions
préopérationnelles des structures, des propulseurs, des moyens d’évacuation en
cas d’urgence… Il y avait vraiment beaucoup à faire pour que les quarante
gyrospaces de l’escadre réunissent toutes les conditions requises pour la
mission.


Tout cela à cause d’une maudite nuée, d’ailleurs peu dense, qui
évaluait depuis quelque temps déjà dans les parages de Saturne et dont la
présence inquiétait quelque peu les Alliés, principalement les Solariens qui
voyaient d’un bien mauvais œil cette intrusion au sein même de leur système.


 


Dans l’immeuble du P.C., Szimak et Victor Guérin avaient
réuni officiers et pilotes pour un dernier briefing.


— Dans l’immédiat, rappela Guérin, il s’agit en fait d’une
simple opération de maintien de l’ordre, et je ne pense pas que nous soyons un
jour obligés d’étendre notre action à d’autres secteurs. Cette nuée ne semble d’ailleurs
pas être très vindicative. On craint pourtant en haut lieu qu’elle soit une
tête de pont, qu’il est donc préférable de supprimer. Il se pourrait aussi que
sa présence et ses déplacements près de Saturne fassent partie d’une manœuvre
de diversion menée par nos adversaires, dont nous ne pouvons malheureusement
pas percer les desseins… Pour résumer, disons que notre offensive doit être
suffisamment décidée, ferme, agressive, pour détruire cette nuée ou l’obliger à
s’éloigner au-delà des limites fixées par le Plan de Sécurité, ceci sans
pourtant courir des risques inutiles.


— Simple manœuvre d’intimidation ? s’enquit l’un
des pilotes.


Szimak eut un geste exprimant les doutes qui le hantaient.


— Pour ma part, répondit-il, je ne crois pas qu’il soit
possible d’obtenir les résultats escomptés sans nous engager dans un véritable
combat. Dans ce cas, la lutte sera âpre, comme chaque fois. Sans vouloir faire
preuve de trop de pessimisme, je pense pouvoir affirmer que cette mission, de
toute façon, ne va pas être une partie de plaisir…


— Ce n’est pas non plus ce que j’ai voulu dire, fit
remarquer Guérin d’une voix aigre-douce.


Szimak regarda le Solarien et hocha la tête sans rien dire.


Depuis quelque temps, pensa-t-il, le commandant Guérin se
laissait aller à des mouvements d’humeur, voire des emportements, qui ne lui
plaisaient guère.


Le Taucétien se garda pourtant de lui faire part de ses
réflexions à ce sujet.


Tout en revêtant ses effets spéciaux, Frank Sangor ruminait
encore, pour la énième fois, les effets et conséquences de sa disgrâce.


Sa rancœur s’accentuait au seuil de chaque nouvelle mission.
Autrefois, il n’y avait pas tellement longtemps dans le fond, c’était avec
enthousiasme qu’il se préparait à prendre la direction d’un gyrospace dont son
grade de capitaine lui conférait le commandement, ainsi que celui d’une
escadrille.


Maintenant…


Le rendrait-on, un jour ou l’autre, à son rôle normal de
pilote où il excellait ?


Frank se le demandait parfois en se disant avec amertume qu’il
était en train de se rouiller. Guérin, naturellement, ne voulait rien entendre,
la vache ! Il semblait même se réjouir intérieurement chaque fois qu’il
avait l’occasion de constater combien Sangor perdait, de plus en plus, de son
dynamisme presque légendaire… Une manière de vengeance, mesquine, ridicule ?…
Frank Sangor s’en moquait, comme il se moquait de tout, et même en ce moment de
l’avantage qu’il avait conquis auprès de la troublante Maïka. C’était toujours
ainsi lorsqu’il s’apprêtait à prendre part à une opération, et ce sursaut de
conscience professionnelle, de sens du devoir qui prévalait sur tout, qui lui
faisait oublier tout ce qui ne concernait pas directement la mission en cours, devait
dans le fond faire enrager Guérin, se dit-il.


Un mince sourire ironique flotta un instant sur ses lèvres
tandis qu’il contrôlait rapidement, machinalement, les valves d’un inhalateur.


On l’avait relégué à un poste de canonnier, car il avait
conservé en dépit de sa maladie toutes ses qualités de tireur d’élite. En l’occurrence,
il s’agissait surtout de savoir interpréter en une infime fraction de seconde
les données des ordinateurs. Et, qu’on le veuille ou non, et même s’il l’accomplissait
sans enthousiasme, d’une façon un peu mécanique et apathique, il avait toujours
fait son travail d’une manière irréprochable.


*


Moins d’une heure plus tard, aux commandes de son gyrospace,
le lieutenant pilote Ludovic Doutremont attendait l’accord des services de
contrôles pour arracher l’appareil au sol martien.


Son indicatif fut enfin annoncé.


— A.P.P. 32, entendit-il dans les écouteurs du casque.


— Roger », répondit-il.


Quelques secondes. Les propulseurs photoniques
fonctionnaient à bas régime.


— A.P.P. 32… « Clear », émit-on depuis les contrôles.


Doutremont abaissa lentement le levier qui commandait une
libération accrue des photons dans les chambres.


À quelques mètres au-dessus du sol, le gyrospace tangua
légèrement avant de s’élever rapidement sous l’effet d’une accélération
puissante.


Doutremont vira au-dessus des collines contre lesquelles la
Colonie paraissait se blottir et prit son cap.


Quelques minutes après, il rejoignait la formation de l’escadre
qui gravitait autour de Mars sur une orbite d’attente.


 


Tandis que l’escadre d’intervention du Troisième C.I.S.I. faisait
route à vive allure en direction de Saturne, Maïka essayait de tromper tant
bien que mal son ennui dans le club désert.


L’opération en cours mobilisait tous ceux qui le
fréquentaient généralement. La belle Centaurienne savait que ce désœuvrement
presque total pouvait fort bien durer plusieurs jours. C’était ainsi chaque
fois qu’une mission d’une certaine envergure était organisée depuis la base
martienne.


La jeune femme se sentait lasse.


Cette guerre durait trop… Vanar, la petite planète du
Centaure où Maïka avait vu le jour, était loin, trop loin… Que s’y passait-il ?
Quels événements s’y étaient-ils déroulés depuis le jour où elle l’avait
quittée avec un groupe de réfugiés qui fuyait devant la menace des nuées, en
direction de cette planète lointaine où un autre peuple habitait, qui leur
avait promis de l’aide ?


Les nouvelles étaient extrêmement rares, et celles qui
parvenaient à la Colonie martienne, habituellement retransmises depuis la Terre,
étaient bien souvent loin d’être encourageantes.


Au début, pourtant, il semblait que l’Alliance conclue entre
les trois peuples humanoïdes issus de différents systèmes stellaires leur
permettait de remporter d’importantes victoires, et on parlait même d’une
libération prochaine du Centaure, système qui avait fait les frais des
premières offensives des nuées.


Il n’en était rien…


Solariens, Centauriens rescapés du désastre et Taucétiens
avaient eu beau unir leurs efforts, créer des unités mixtes de combat au
service desquelles les trois peuples apportaient tout l’appui de leurs
connaissances et de leur technique, l’ennemi commun demeurait implacable.


Le Centaure, dans sa presque totalité, demeurait aux mains
de l’adversaire… Dans tout le système de Tau Ceti, d’incessants combats faisaient
rage, dont l’issue restait incertaine, sans cesse remise en question ; et
les Solariens étaient de plus en plus inquiets des intrusions fréquentes de l’ennemi
aux abords mêmes de la Terre, près du Ceinturon d’astéroïdes et parfois même en
deçà.


L’ennemi…


On ignorait, tant sur Terre qu’ailleurs, de quelle galaxie
lointaine il provenait.


On disait : « les nuées »…


C’était encore, en dépit d’une certaine imprécision, ce qui
le définissait, le décrivait le mieux.


Il s’agissait, en effet, de vastes nuages, diversement
colorés, de particules inconnues qui semblaient être dotées d’une certaine
forme d’intelligence, ou être au moins gouvernées par une intelligence anonyme.


Nuées qui se déplaçaient à des vitesses variables dans les
espaces intergalactiques et dont le but semblait bien être la destruction des
mondes habités.


Elles s’abattaient… Et tout était absorbé, résorbé, brûlé, anéanti ;
comme tout ce qui les approchait de trop près… Et elles disposaient d’autres
moyens, comme ces vapeurs rouges, arme à effets psychologiques qui rendaient
fous ceux qui s’en trouvaient enveloppés, ou amnésiques, ou abouliques… Frank
avait finalement eu de la chance de n’être que faiblement atteint…


Un ennemi sans nom, sans visage, sans forme ni couleur
définitives… Seules les armes nucléaires, les rayons de lumière cohérente et
certaines radiations mises au point par les ingénieurs taucétiens parvenaient à
les repousser, à les dissiper. Et encore n’était-on pas sûr qu’elles soient
réellement détruites ! Certains n’assuraient-ils pas que les effets
pourtant redoutables de ces armes ne faisaient que leur faire perdre
momentanément de leur densité, les rendant ainsi inopérantes pour un temps
variable, jusqu’à ce qu’elles se regroupent, se concentrent de nouveau…


Oui, cette guerre durait trop, et nul ne pouvait dire si les
recherches entreprises conjointement par les Alliés pour tenter de mettre au
point de nouveaux rayons défensifs déboucheraient sur des résultats positifs, efficaces,
sur des réalisations qui permettraient enfin de mettre un terme à la terrible
menace qui pesait sur les trois mondes, Maïka ne put retenir un petit geste de
surprise lorsque la porte s’ouvrit, un peu brusquement, livrant passage au
commandant Guérin.


Il s’installa au bar, après lui avoir adressé un petit salut
de la tête, et la regarda sans rien dire, en souriant, l’air satisfait.


Derrière le comptoir, la jeune femme attendait avec une
patience feinte qu’il veuille bien se décider à commander quelque consommation.


— Tu ne parais pas enchantée de me voir, remarqua-t-il
enfin en accentuant son sourire.


Maïka haussa imperceptiblement les épaules.


— Surprise simplement, rectifia-t-elle. Je pensais…


— L’opération en cours ? devina-t-il. Szimak se
charge de tout pour l’instant. Le temps d’une brève escapade…


Elle haussa légèrement la tête.


— Ce n’est d’ailleurs qu’une mission de routine, poursuivit-il,
et l’escadre n’est pas encore arrivée à proximité de Saturne. Pas de quoi se
tenir constamment sur le pied de guerre !


— Dites-vous cela pour me rassurer ?


Il accusa le coup mais n’en laissa rien paraître.


— Oui et non… Un commentaire est un commentaire, c’est
tout ! Mais si tu as besoin d’être rassurée…


— Ne croyez pas que j’éprouve la moindre crainte !
le coupa-t-elle un peu sèchement.


Il rit.


— Tu es plus nerveuse qu’une pouliche ! s’exclama-t-il.
Je voulais simplement te rappeler que les sections d’alerte sont encore ici, prêtes
à intervenir, que ce soit pour se porter en renfort de l’escadre ou pour
assurer notre propre protection.


— Oh ! je sais, rétorqua-t-elle. Tant que vous
êtes là, la Colonie est bien gardée.


Son ton était un peu ironique. Guérin fronça les sourcils.


— Qu’est-ce que tu veux dire par-là ? s’enquit-il
d’une voix plus rude. Que cherches-tu à insinuer ?


Elle le fixa quelques secondes avant de répondre.


— Simplement ceci, énonça-t-elle d’une voix nette :
qu’il y a ceux qui ne reviendront peut-être pas de cette « simple mission
de routine », et ceux qui savent toujours calculer avec exactitude les
risques qu’ils prennent. C’est clair ?


Le visage de Victor Guérin s’empourpra.


Il parut être sur le point de se laisser emporter par la
colère qui montait en lui, puis il se calma subitement.


— Ridicule…, soupira-t-il. Ton animosité à mon égard
est ridicule, Maïka. J’ai un rôle à remplir et j’essaie de le faire le mieux
possible, dans l’intérêt de tous… Je ne suis pas responsable du fait que mes
fonctions me réservent à certaines tâches et m’épargnent parfois de participer
à des actions qui, je le reconnais, sont souvent plus dangereuses… D’autre part…


Il s’interrompit et intercala dans sa plaidoirie :


— Donne-moi du scotch !


Guérin absorba quelques gorgées de la boisson avant de
poursuivre :


— Tu devrais savoir que je ne suis pour rien, absolument
pour rien dans ce qui est arrivé à Sangor. Je n’étais même pas sur cette base
lorsque cet accrochage s’est produit ! Et…


— Et ? répéta-t-elle comme il laissait sa phrase
en suspens.


— Rien, maugréa-t-il, rien… Il y a belle lurette que
Sangor aurait dû être rapatrié pour raisons sanitaires… S’il est encore parmi
nous…


L’éclat de rire de Maïka le coupa abruptement.


— Commandant ! protesta-t-elle en lui donnant
volontairement son grade, vous n’allez quand même pas essayer de me faire
croire que c’est grâce à vous !


Décontenancé par son impertinence, Guérin se mit à lamper
son scotch d’un air maussade.


En face de lui, de l’autre côté du bar, Maïka contenait sa
rage.


Ce Guérin avait le don de l’excéder ! Cette façon d’attendre
d’elle de la reconnaissance, alors qu’elle savait pertinemment qu’il faisait au
contraire tout ce qu’il pouvait pour écarter Frank de la Colonie, que son plus
cher désir était de le voir déguerpir…


Et elle ne se faisait aucune illusion sur ce que le
commandant espérait d’elle.


Une manière très intime de lui manifester de la
reconnaissance…


Même si celle-ci était usurpée !


— J’aime bien quand tu te fâches, laissa tomber Guérin
en reposant son verre.


La jeune Centaurienne ne répondit pas.


Elle songeait qu’il faudrait qu’elle s’en aille, tôt ou tard ;
cela vaudrait mieux… Sur Terre, peut-être, où elle obtiendrait probablement des
nouvelles bien plus précises au sujet de la situation qui régnait maintenant
sur Vanar que celles qui, très rarement, parvenaient à la base martienne.


À moins que…


Elle refusa de s’attarder à cette idée.


C’était une pensée un peu folle qui lui trottait depuis
quelque temps dans l’esprit, surtout lorsque la mélancolie et la nostalgie l’assaillaient.







CHAPITRE IV


— Objectif repéré à 2 heures, annonça-t-on depuis
le P.C. opérationnel de l’escadre.


Doutremont jeta machinalement un coup d’œil sur le large
écran des télépériscopes que l’un des copilotes venait d’orienter dans la
direction indiquée.


Les radiosondages indiquaient que Saturne était encore à
plus de cent mille kilomètres, à midi, droit devant l’escadre. L’énorme masse
de la planète, encore très floue, se profilait sur l’écran. À 25° environ, à
droite, sur un plan qui la situait à peu près sur la ligne équatoriale de
Saturne, la nuée semblait être immobile. Peut-être se déplaçait-elle malgré
tout, assez lentement, mais on ne pouvait pas encore apprécier son mouvement, à
cette distance.


— Sondages ? interrogea Ludovic Doutremont.


— Encore imprécis, le renseigna-t-on. Le centre de la
nuée paraît être à quatre vingt-dix mille kilomètres, par rapport à notre
position actuelle.


Cela signifiait donc que l’ennemi croisait à une altitude
moyenne de dix mille kilomètres au-dessus du sol saturnien. Pourtant, cette
nuée était apparemment peu dense. Elle s’effilochait au contraire en d’innombrables
ramifications aux formes vagues et variées, et rien ne permettait d’assurer que
l’un de ces bras cotonneux ne s’étendait pas sur plusieurs centaines de
kilomètres en direction de la planète.


En dépit du fort grossissement obtenu par les télépériscopes,
il était encore difficile de distinguer les couleurs entremêlées. Il semblait
cependant que les ocres et les rouges y dominaient en bandes irrégulières et
chatoyantes.


Cette constatation rassura un peu Ludovic.


À force d’affrontements avec cet étrange adversaire, les
Alliés avaient fini par rassembler de précieuses observations et par établir
une classification, encore assez sommaire mais néanmoins utile, des divers
types de nuées suivant les teintes dominantes.


On savait ainsi que celles qui se composaient
essentiellement de bleus et de verts étaient de loin les plus dangereuses. Elles
émettaient des bulles gigantesques qui conservaient d’abord les couleurs de la
nuée dont elles semblaient être des parcelles. Très vite, ces émanations se
comprimaient, se concentraient et acquéraient une consistance solide, se
transformant ainsi en de redoutables projectiles sphériques qui viraient
rapidement au gris métallique. Ces boules étaient en réalité de véritables
bombes thermonucléaires téléguidées qui semaient la panique et la destruction
dans les escadres des Alliés. Il fallait absolument les intercepter en vol ou
parvenir à interférer et à brouiller leur fréquence afin de contrarier les
effets du guidage, sous peine de voir se volatiliser un gyrospace sous le choc
de l’impact et de la terrible explosion qui le suivait.


Un second type, beaucoup plus lumineux, où des tons de jaune
se mêlaient à des teintes verdâtres, était moins agressif, sans pour autant
être moins dangereux. Les tirs d’engins explosifs sphériques devenaient plus
rares, et ils n’avaient d’ailleurs pas une portée aussi longue, mais certaines
radiations interdisaient leur approche. Les équipages trop téméraires qui s’aventuraient
à moins d’une cinquantaine de kilomètres se heurtaient à une sorte de mur
thermique qui endommageait sérieusement les appareils, quand il ne les
détruisait pas, corps et biens, dans une fusion presque subite.


Enfin, les ocres et rouges semblaient disposer
principalement d’armes psychologiques, sous forme de radiations et de vapeurs. C’était
d’une nuée de cette catégorie qu’avaient été émises les fumées rouges
responsables de l’état de Frank Sangor.


Il y avait évidemment, entre ces trois espèces, une infinité
de variations, qui créaient donc d’innombrables types intermédiaires. Des verts
ou des bleus pouvaient être mélangés aux rouges ; des jaunes s’intercalaient
parfois aussi entre ces teintes.


— P.C. à tous ! nasilla une voix. Modification du
cap de 12° à droite. Vitesse maintenue. Terminé.


Doutremont effectua la correction nécessaire. Sur l’écran, la
masse de Saturne se déplaça légèrement vers la gauche.


Les quarante gyrospaces glissaient dans l’espace à une
vitesse voisine de deux décimilli-lumières, soit à plus de deux cent mille
kilomètres à l’heure.


— Objectif à six minutes de vol, reprit le P.C. Éclatement
immédiat de la formation en trois escadrilles suivant plan stratégique X0.4. T.
Décélération d’un quarantième constant. Premier passage sur l’objectif par le
premier groupe à…


Ordres… Données… Instructions…


Ludovic Doutremont ne leur prêtait qu’une oreille distraite.


Il savait par expérience qu’aucun plan d’offensive ne
pouvait être réellement appliqué… C’était tout de suite la mêlée, dès que les
gyrospaces se trouvaient à moins de cinq mille kilomètres des nuées.


Il s’agissait alors beaucoup plus de se tirer d’affaire en
improvisant au besoin que de respecter des indications d’ordre très général.


Le lieutenant examina de nouveau l’image sur l’écran des
télépériscopes.


Elle était à présent beaucoup plus grande et nette.


Entre les rouges et les ocres qui prédominaient, on distinguait
maintenant des amas bleuâtres et des stries tourmentées de verts éblouissants, parfois
si pâles qu’ils rejoignaient presque le jaune.


— Batteries ? demanda-t-il.


— Tout est paré, lui assura-t-on depuis le centre de
coordination des postes de combat.


— Toutes les couleurs sont représentées, commenta
Doutremont, dans des proportions variables. Ceci nous réserve une démonstration
complète des moyens dont dispose notre adversaire…


 


Quelques minutes plus tard, c’était l’ouverture du grand bal.







CHAPITRE V


Un peu tassé dans sa tourelle, littéralement accroché des
deux mains aux leviers qui commandaient l’orientation et le tir des canons à
obus nucléaires, Frank Sangor essayait d’appliquer au mieux les indications des
ordinateurs, qu’un écran traduisait de manière simple, permettant une lecture
facile et rapide : distance à l’objectif, vitesse relative de déplacement
et direction suivie, angle de tir, hausse… Des renseignements précieux qui
dotaient les armes d’une efficacité certaine, remarquable, et qui permettaient
aussi de réaliser d’importantes économies de projectiles.


 


Cependant, la bataille était rude et il était désormais
évident que les Alliés s’étaient laissés abuser et avaient été attirés dans un
traquenard.


À leur approche, la nuée s’était éloignée de Saturne en
glissant rapidement vers la droite, puis ce déplacement latéral avait cessé et
elle s’était enfoncée dans l’espace, comme si elle refusait l’affrontement.


L’escadre l’avait poursuivie en croisant à plusieurs
milliers de kilomètres de la grosse planète, qui défilait sur la gauche des gyrospaces.


Les autres nuées, essentiellement vertes et bleues, étaient
apparues au moment où les appareils dépassaient vraiment Saturne.


Une dizaine de formations vaporeuses aux couleurs
redoutables qui, de toute évidence, étaient demeurées embusquées derrière la
planète pendant que l’escadre approchait.


Au P.C. opérationnel, on avait aussitôt décidé d’alerter
immédiatement la base martienne, ainsi que les unités stationnées sur Terre et
sur la Lune, et on avait sérieusement songé pendant un moment à décrocher et à
esquiver le combat.


Les nuées, ou du moins les êtres inconnus qui devaient les
diriger, ne l’entendaient pourtant pas de cette oreille.


Elles avaient amorcé une manœuvre d’encerclement des
quarante gyrospaces, leur coupant la retraite.


Il était ainsi apparu bien vite qu’il était impossible d’éviter
un affrontement.


 


Constamment soumis à de violents effets d’accélération et de
décélération dus aux vertigineuses cabrioles qu’effectuait sans cesse le gyrospace
afin de saisir l’ennemi dans son meilleur angle de tir tout en évitant ses
attaques, Sangor n’arrêtait pratiquement pas de faire feu contre les nuées et
leurs émanations tentaculaires. Le système de réduction de la pesanteur
saturnienne, qui se faisait fortement sentir à cette distance relativement
faible, rendait à peu près supportables ces fréquents changements de cap et de
régime sans en annuler complètement les effets. L’appareil plongeait tantôt à
grande vitesse, amorçait un virage serré, décrivait une courbe très fermée pour
effectuer une récupération brutale qui écrasait sur leurs sièges les membres de
l’équipage, et grimpait aussitôt en chandelle, presque à la verticale. À peine
en avait-on terminé avec une série d’acrobaties effarantes que le pilote
relançait le gyrospace dans un ballet endiablé.


Frank sentait la transpiration couler en minces filets
abondants sous le casque, glisser sous le masque sur son front, le long de ses
joues et de l’arête du nez. Désagréable…


— Nom de D… ! jura-t-il. Pas moyen de stabiliser
un peu ce coucou ?


Les pastilles du laryngophone vibraient légèrement contre sa
gorge. Le pilote avait dû recevoir ses protestations, mais il était sans aucun
doute bien trop occupé pour pouvoir y prêter attention.


— À ce régime, grogna Frank, on va finir par choper un
voile noir sensationnel !


— Ta gueule ! dit la voix du chef pilote dans ses
écouteurs.


— Entendu ! rétorqua Sangor. Je la ferme, je tire
à l’aveuglette, et tant pis si nos pruneaux vont percuter l’un des nôtres au
lieu de l’une de ces p… de vapeurs !


Il perçut le soupir du pilote. Il devait en avoir sa claque,
lui aussi.


Sur sa gauche, légèrement au-dessus de lur, Frank aperçut un
autre gyrospace, le vit éclater brusquement sous l’impact de l’un des boulets
thermonucléaires lancés par les nuées bleues et vertes.


Il se demanda combien d’appareils avaient déjà été détruits.


Impossible d’en faire le compte. Ce qui était sûr, c’était
que la situation empirait d’instant en instant pour l’escadre.


Dans l’habitacle central du gyrospace qui abritait le P.C. opérationnel,
on ne dissimulait pas un certain pessimisme.


— Il faut décrocher, opina l’un des officiers
supérieurs. C’est la seule solution. Nous ne parviendrons jamais à tenir à ce
rythme jusqu’à l’arrivée des renforts !


La vanité de leur résistance était, en effet, de plus en
plus évidente.


— Les sections d’alerte de Mars ne devraient plus
tarder…


— Insuffisant ! Et celles des bases lunaires et
terrestres n’arriveront pas avant environ deux ou trois heures… D’ici là… !


— Nous les tenons malgré tout en respect, fit observer
un autre officier, et les nuées ont du mal à nous maintenir encerclés. Si nous
réussissions à…


Il n’acheva pas sa phrase.


Il ne la terminerait jamais…


Une violente explosion venait de secouer le gyrospace.


En une fraction de seconde, le puissant appareil volait en
mille débris.


 


Ludovic Doutremont se rendit compte presque aussitôt de la
destruction du P.C.


Ce qui restait de l’escadre était désormais privé de
commandement supérieur. Jusqu’alors, le P.C. avait tant bien que mal coordonné
les efforts de tous les équipages et impliqué une direction générale à la lutte.
Il fallait maintenant que chaque commandant de bord assume la pleine
responsabilité de ses décisions et de ses actes. L’escadre cessait soudain d’être
une unité de combat pour devenir un ensemble assez disparate où chaque appareil,
chaque équipage devait tenter sa chance dans des opérations individuelles, isolées.


— A.P.P. 32…, émit-il sur la fréquence des
communications interspatiales assistées, à l’intention de l’état-major de la
Colonie martienne.


Rendre compte, d’abord… Puis continuer de virevolter à une
vitesse insensée, en espérant que les premiers renforts allaient les rejoindre.


Il fut tenté d’essayer de percer les lignes adverses, renonça
aussitôt à ce projet.


On le prendrait forcément en chasse et, isolé, il serait
encore plus vulnérable qu’au sein de la confusion générale qui régnait dans le
secteur spatial où se déroulait le combat.


Devant lui, un autre gyrospace se volatilisa soudain.


— Brouillages ? s’enquit-il d’une voix un peu
angoissée.


— Difficiles, lui répondit-on depuis la cabine de
détection. Les fréquences de guidage changent constamment. Ils se sont
naturellement rendu compte que nous parvenions à détourner leurs projectiles et
ils essaient de nous contrecarrer par des modifications incessantes.


Doutremont grimaça, guère optimiste.


Si l’ennemi réussissait à découvrir une fréquence de
téléguidage située en dehors de la gamme d’ondes couverte par les brouillages, ils
allaient tous être descendus en un clin d’œil, comme de vulgaires pipes dans un
stand de tir forain.


Il songea à Frank. Impossible de le joindre… L’appareil à
bord duquel il avait pris place était-il encore engagé dans cette bataille
terrifiante ?…


— Première section d’alerte à douze minutes, annonça
soudain la voix du commandant Szimak dans les écouteurs du casque.


Le lieutenant Doutremont laissa fuser un soupir de
soulagement. Cette prochaine intervention, même si elle était peu importante, allait
quand même faire diversion. Les nuées auraient d’autres cibles, ne pourraient
plus concentrer toutes leurs attaques sur eux.


— Une deuxième formation nous suit à sept minutes, ajouta
le Taucétien.


Ludovic éprouva quelque surprise.


Le « nous suit » de Szimak était significatif.


De toute évidence, le Taucétien avait préféré prendre
lui-même le commandement de la première section, plutôt que de rester à l’état-major
de la Colonie, où la supervision de l’opération était devenue secondaire en
raison de la tournure prise par les événements.


Doutremont reprit confiance.


La seule présence du commandant Szimak était rassurante. C’était
un vieux renard, un vétéran de cette guerre impitoyable. Il avait d’abord
participé aux opérations dans le Centaure, puis combattu à la tête de diverses
unités spatiales de son propre système, avant d’être affecté à l’état-major du
détachement solarien sur Mars, au titre de l’accord d’assistance et de
coopération conclu par les dirigeants des trois peuples humanoïdes.


Szimak connaissait mieux les nuées que quiconque. Sa longue
expérience lui avait conféré une sorte de don spécial, une espèce de sixième
sens. À la connaissance de Doutremont, le Taucétien n’avait pas son pareil pour
prévoir les manœuvres que l’ennemi allait entreprendre et pour le devancer en l’amenant
ainsi à tomber dans le piège qu’il préparait.


Ludovic Doutremont admira secrètement la bravoure de Szimak.
Quand on savait ce que signifiait un combat contre les redoutables nuées, quand
on connaissait par avance le sort qui pouvait être échu à un équipage, d’un
moment à l’autre, il fallait assurément posséder une certaine dose de courage
pour décider de prendre encore une part active et directe à la lutte, alors qu’on
avait la possibilité de rester à l’arrière, à l’abri d’installations bien moins
vulnérables qu’un gyrospace engagé en pleine bataille.


*


La situation était renversée quelques heures plus tard.


L’intervention des deux sections d’alerte martiennes, puis
celle des premiers renforts arrivés des bases lunaires avaient réussi à
desserrer l’étau qui enfermait précédemment l’escadre.


Ou, plutôt, ce qui en restait…


Attaquées à leur tour sur plusieurs fronts, les nuées
multicolores se dissipaient lentement en reculant sans cesse dans l’espace, au-delà
de l’orbite saturnienne.


Le lieutenant Doutremont respira, soulagé.


C’était indubitablement toute une puissante avant-garde qui
venait d’être repoussée.


Pourtant, l’ennemi ne renoncerait certainement pas après cet
échec. Il faudrait être vigilant. Cette première offensive marquait sans doute
les préliminaires d’une nouvelle série d’attaques contre les Solariens en vue
de l’occupation de leur système.


Il n’était pas difficile de prévoir ce que l’avenir leur
réservait…


 


Les gyrospaces se regroupaient peu à peu autour de l’appareil
du commandant Szimak, tandis que quelques patrouilles prenaient en chasse les
fuyards. Les ordres reçus de l’état-major sur Terre étaient formels. Il fallait
poursuivre l’ennemi et le détruire, ou le repousser au moins aussi loin que
possible des mondes habités. Dans ce but, des troupes fraîches faisaient
actuellement route vers Saturne afin de venir appuyer celles qui se trouvaient
déjà dans la zone de la bataille.


L’escadre du Troisième C.I.S.I. faisait le compte de ses
pertes.


Szimak constata qu’ils n’étaient plus que quatorze…


Vingt-six gyrospaces de l’unité martienne avaient donc été
abattus… En dépit de la rapidité avec laquelle l’envoi de renforts avait été
organisé, le bilan était lourd.


Très lourd…


En définitive, cet accrochage était sans doute l’un des plus
meurtriers dans l’histoire encore inachevée de cette guerre.


Il eut une pensée pour tous les membres de ces équipages
anéantis avec leurs appareils, à jamais disparus dans cet espace cosmique
illimité, insondable, où la mort prenait une allure plus tragique encore que n’importe
où ailleurs, peut-être parce qu’il ne subsistait vraiment rien, même pas un
cadavre, pas même une tombe où s’accrocherait le souvenir et sur laquelle ceux
qui avaient connu le défunt viendraient se recueillir avec l’impression de
disposer de quelque chose de tangible pour communier plus étroitement avec l’être
cher disparu ; pas même cette sorte de trait d’union entre la vie et la
mort qu’était une sépulture.


Les Solariens constituaient la majorité de ceux qui avaient
succombé au cours de cette lutte héroïque pour la sauvegarde de leur
civilisation. Parmi eux, Szimak comptait aussi quelques congénères, et il
savait que les Centauriens avaient également payé leur tribut.


Il y avait, dans ce sacrifice en vies humaines où se
mêlaient les trois races alliées dans l’infortune, une sorte de ratification
des accords auxquels elles avaient souscrit ; comme une affirmation malgré
tout réconfortante de leur volonté commune de faire front à un ennemi dont la
nature même demeurait mystérieuse, incompréhensible.







CHAPITRE VI


Devant la subite aggravation de la situation dans le système
solaire et en prévision de nouvelles offensives des nuées, le commandement
suprême des forces alliées avait décidé d’augmenter sensiblement les effectifs
stationnés sur Mars.


Il était également question d’agrandir la Colonie, en toute
hâte, car la planète rouge semblait de plus en plus être susceptible de jouer
un rôle stratégique extrêmement important dans la défense de l’univers des
Solariens.


C’était ce que Ludovic Doutremont exposait à Frank, en lui
résumant brièvement échos et nouvelles parvenus au P.C. du Troisième C.I.S.I., où
le capitaine Sangor n’avait plus accès pour les délibérations supérieures
depuis qu’il avait été déclassé.


Attentive, la troublante Maïka l’écoutait en silence, en
fumant lentement une cigarette qu’elle venait de prélever dans le paquet que
Frank laissait invariablement sur la table, à la disposition de ceux qui
voulaient y puiser.


— Guérin est d’une humeur massacrante, commentait
Ludovic. D’abord parce que la participation directe de Szimak au combat a
augmenté le prestige du Taucétien aux yeux des troupes, en diminuant d’autant
le sien. Ensuite parce qu’une réorganisation rapide de notre Colonie se révèle
nécessaire. Ceci, ça se conçoit aisément, ne va pas sans entraîner de multiples
problèmes. En premier lieu, il faut…


Maïka suspendit le geste de porter la cigarette à ses lèvres.
Comme avertie par une intuition, elle demeura immobile, la main levée à hauteur
de sa bouche, figée, devinant ce qu’il allait dire.


— … Prévoir le rapatriement immédiat de toutes les
femmes de la Colonie qui ne font pas partie du personnel de quelque service
opérationnel ou auxiliaire. Cette mesure englobe donc toutes celles qui étaient
venues ici rejoindre leurs époux… Il faut faire de la place ! C’est un
impératif !… L’agrandissement de nos installations, même mené à un train d’enfer,
exigera forcément du temps… En attendant, il est nécessaire de pouvoir
accueillir les effectifs d’appoint. En outre…


— Cela signifie par conséquent que je devrai
prochainement regagner la Terre, n’est-ce pas ? l’interrompit Maïka.


Doutremont la regarda et ses lèvres dessinèrent une moue.


— Je ne pense pas, en effet, dit-il enfin, que le club
puisse être considéré comme un élément indispensable à notre défense !


Il essayait vainement de le prendre à la légère, de feindre
de plaisanter ; le ton n’y était pas…


Maïka haussa les épaules dans un geste d’indifférence.


Cela lui était égal, au fond, contrairement à ce que Ludovic
croyait peut-être. Elle ne s’était jamais attachée vraiment à la Colonie, à l’ambiance
qui y régnait. Seule la présence de Frank et les sentiments qui les liaient lui
tenaient à cœur. Pourtant, rejoindre la Terre ne la tentait guère. Elle aurait
préféré…


— En outre…, reprit Ludovic pour s’interrompre aussitôt.


Il hésitait visiblement. Frank Sangor comprit.


— On va rapatrier femmes et enfants, murmura-t-il
devant le silence soudain de Doutremont. En somme, mettre les familles de
militaires en lieu sûr… Logique… Ft je présume qu’on va se débarrasser aussi
des inutiles ?…


Ludovic soupira.


— J’en ai parlé avec le commandant Szimak, dit-il, mal
à l’aise. Il partage mon point de vue là-dessus, Frank… Il faut que tu
comprennes… Il n’y a encore rien de fait, rien de décidé à ton égard, mais…


— Mais il est évident, le coupa Sangor, que vous ne
pouvez, ni Szimak ni toi, intercéder en ma faveur si Guérin insiste pour ne
maintenir sur la base que des hommes parfaitement valides. C’est une règle dans
tous les avant-postes…


Le lieutenant Doutremont ne répondit rien.


Son silence même était un aveu. Frank le comprenait. Les
circonstances rendaient inutiles, voire malvenues, de nouvelles interventions
du Taucétien et de Doutremont dans le but de lui éviter le rapatriement.


— Je le regrette, Frank, tu le sais…


Il hocha affirmativement la tête.


— De toute manière, insista Ludovic, il n’y a rien de
définitivement arrêté à ton sujet, je le répète. Pas plus, d’ailleurs, qu’en ce
qui te concerne, Maïka. Je crains seulement que…


Sangor sourit.


— Ça va, bougonna-t-il. Szimak et toi, vous vous êtes
coupés en quatre. Il y a des limites à tout.


Il y eut un silence encore embarrassé de la part du
lieutenant.


— Remarque…, commença-t-il après cette pause.


Frank, qui contemplait rêveusement le dessus de la table, leva
les yeux vers le visage de son interlocuteur.


— Remarque que j’ai pensé que ce départ éventuel… Puisque
Maïka sera vraisemblablement obligée de t’accompagner… ou de te précéder…


Sangor lui tapota amicalement le dessus de la main.


— Tu as raison, le tranquillisa-t-il. Nous partirons s’il
le faut.


Un léger sourire entrouvrait les lèvres de Maïka.


Mais l’expression de son visage demeurait grave.


*


La froide, glaciale nuit martienne cernait la Colonie de
toutes parts.


La vaste coupole qui étendait sa large voûte au-dessus des
installations diffusait, jusque sur les pistes proches, une vague lueur
provenant de l’éclairage des artères et de certains bâtiments.


Dans l’obscurité totale, elle ressemblait à une énorme bulle
lumineuse légèrement écrasée contre le sol et les collines.


Il était tard. Appliquant scrupuleusement le règlement, Maïka
avait fermé le club depuis un bon quart d’heure. Client privilégié, Frank
Sangor demeurait seul en compagnie de la jeune Centaurienne à l’intérieur du
local.


Ils bavardaient.


 


Frank la dévisagea, surpris, presque incrédule, et il
murmura :


— Tu n’y penses pas sérieusement… Pourtant, il sentait
confusément qu’elle ne plaisantait pas, absolument pas, et il devait
reconnaître dans son for intérieur que cette idée ne lui déplaisait pas, a
priori, même si elle semblait un peu fantaisiste, au premier abord, voire
irréalisable.


Maïka lui avait exposé son projet d’une traite, dès que le
dernier client avait docilement tourné les talons pour quitter le club à l’heure
prescrite pour sa fermeture.


Son projet…


C’était sans doute beaucoup dire.


En réalité, elle avait simplement exprimé un souhait, sans
se faire trop d’illusions. Elle savait qu’il y avait loin de la coupe aux
lèvres.


Elle était trop intelligente pour ne pas se rendre compte de
toutes les difficultés qu’ils devraient surmonter pour satisfaire ses désirs.


 


Un silence avait fait suite à la remarque de Sangor.


Il reprit pour rectifier de lui-même :


— Non, dans le fond, je sais que tu parles le plus
sérieusement du monde… Et je crois que je te comprends…


Elle hocha la tête, apparemment hésitante. Bile souffla :


— Frank…


Nouvelle pause. Non pas due à de la gêne entre eux, ni à
quelque retenue et moins encore à de la méfiance, simplement au fait qu’ils
réfléchissaient tous deux, sans même se l’avouer ouvertement, aux moyens à
mettre en œuvre pour réaliser ce qu’ils tenaient déjà pour un projet. La pensée
allait plus vite que la parole, et ils éprouvaient quelques difficultés à
traduire au fur et à mesure par des mots tout ce qu’ils échafaudaient dans
leurs esprits.


— Ici, reprit-elle, nous sommes plus ou moins des
proscrits… Toi à cause des séquelles de ta maladie ; moi…


— Toi simplement parce que tu es une femme, dit Sangor.
Ton sort est lié à celui de toutes celles qui devront prochainement quitter la
Colonie pour des raisons de sécurité.


— Oui… Mais ce n’est pas aussi simple… Guérin, s’il ne
m’en veut pas encore parce qu’il conserve sans doute quelque espoir, ne tardera
guère à avoir une dent contre moi parce que je refuse de lui céder… Tôt ou tard,
et même si la situation était différente de ce qu’elle est aujourd’hui, j’aurai
été en butte à sa hargne… Sa politique… Mais tu la connais mieux que moi !
Combien de fois a-t-il essayé de t’écarter définitivement, non content de t’avoir
déjà rabaissé ? Il entre de la jalousie dans son attitude. Pas seulement à
cause de nos rapports. Il est aussi jaloux de ta carrière…


Frank approuva d’un hochement de la tête, la mine pensive.


— Ta maladie n’est qu’un prétexte, poursuivit la jeune
femme. C’est une question de bon sens. Si tu es apte à occuper un poste de
combat, tu pourrais certainement remplir tout aussi bien ton rôle de pilote !…
Mais peu importe, Frank ! Nous serons reconduits sur Terre, toi et moi, pour
des raisons différentes… Personnellement, je n’ai rien à faire là-bas. Renouer
des contacts avec les réfugiés centauriens qui y sont hébergés ne m’intéresse
pas ! Je veux retourner sur Vanar ! Je veux savoir enfin ce qui s’y
passe exactement, et toi seul peux m’y conduire…


Sangor la regarda et un mince sourire effleura ses lèvres.


— C’est un long voyage, Maïka, souffla-t-il, un très
long voyage !… Et plein de dangers…


— Je n’ai pas peur, affirma-t-elle.


Il serra doucement la fine main qu’il tenait emprisonnée
dans sa paume.


— Je me demande…, commença-t-il.


Il n’acheva pas sa phrase, préférant garder pour lui les
questions qui l’assaillaient.


Il se demandait s’il aurait été, aussi facilement que
maintenant, sur le point d’accepter de se lancer dans cette aventure s’il n’avait
pas été frappé par cette maladie…


Rien, certes, ne l’attirait spécialement sur Terre, ni ne le
retenait sur la base martienne, mais…


Naturellement, se dit-il, tout serait différent s’il était
pleinement valide. Dans ce cas, il devrait prendre une part active à la défense
éventuelle de la Colonie et aux opérations qui en seraient lancées. Bon gré mal
gré, il serait obligé de se séparer de Maïka afin d’accomplir son devoir de
soldat… Non, on ne pouvait évidemment pas comparer sa situation actuelle avec
celle qu’il connaîtrait sans ce maudit mal.


Pourtant, s’interrogeait-il, ne serait-ce pas commettre une
folie qu’accéder aux désirs de Maïka ?


Il eut un geste d’humeur.


C’était énervant et déprimant à la fois !… Ne jamais
savoir ; ne jamais être sûr de rien !… Avoir l’impression d’être
parfaitement lucide, en devant pourtant se questionner sans cesse… La maladie n’altérait-elle
pas ses facultés de jugement ?… Cette prétendue lucidité n’était-elle pas
illusoire ?… L’aventure que lui proposait la jeune Centaurienne n’était-elle
pas une folle équipée dont l’issue, forcément, serait un échec cuisant qui, pour
lui surtout, aurait des conséquences incalculables ?… Son départ… Évidemment,
il ne déserterait pas, à proprement parler, puisqu’on le jugeait inapte au
combat… Ce serait malgré tout une forme de trahison ou, en tout cas, une
désobéissance grave. En outre…


— Admettons que nous ayons décidé de partir…, reprit-il.
Reste à résoudre un certain nombre de problèmes !


Maïka sourit d’une certaine façon.


Sangor pensa qu’elle sentait déjà qu’elle avait gagné ou
presque. Ce sourire, et l’éclat soudain de ses prunelles, trahissaient la
satisfaction mêlée d’émotion qu’elle éprouvait en sentant sa victoire proche.


— Tu ne peux pas m’abandonner, murmura-t-elle. Sur
Terre, où seras-tu affecté ? Moi-même, où devrai-je accepter de vivre, en
devant de la reconnaissance pour tout ce qu’on m’offrira ou me proposera, parce
qu’une femme réfugiée ne peut se montrer difficile, qu’on l’accueille d’une
manière tout à fait amicale ou non ?


Frank Sangor hocha lentement la tête.


Il y avait déjà songé. Leur départ de la Colonie martienne, en
suivant les instructions qu’on leur communiquerait, marquerait leur séparation.
Il tenait trop à la jeune femme pour l’envisager autrement qu’avec tristesse. Elle
occupait une place de plus en plus importante dans son existence, et elle avait
beaucoup fait pour lui… Même si Ludovic ne le comprenait pas et lui reprochait
parfois amèrement de le laisser boire plus que de raison. En réalité, elle le
freinait autant qu’elle le pouvait sur cette voie, mais elle avait compris
aussi que, certains soirs, il avait réellement besoin de puiser de nouveaux
espoirs ou de nouvelles illusions dans une semi-ivresse où il oubliait sa
déchéance. Maïka, en fait, le contrôlait étroitement, comme si elle le menait
en laisse, dosant habilement permissions et restrictions.


— Nous ne pouvons pas nous abandonner, corrigea-t-il à
mi-voix. C’est une réciproque.


Elle se blottit contre lui, tiède, câline.


— As-tu déjà pensé aussi au moyen de quitter la base ?
lui demanda-t-il après un court instant de silence.


Maïka acquiesça.


— Je crois que certains appareils ne servent qu’assez
rarement, dit-elle. En raison des circonstances, ils seront encore moins
utilisés… Emprunter l’un d’eux ne léserait personne…


La formule le fit rire.


Il devinait qu’elle faisait allusion aux véhicules de
liaison Karana-40, mis au point par ses compatriotes.


Il s’agissait d’engins très rapides mais dont l’équipage
était limité à trois ou quatre hommes, et qui avaient été conçus pour couvrir de
longs trajets interspatiaux en temps de paix. Il était difficile de les armer
de manière efficace, et on les réservait donc pour de brèves navettes, la
plupart du temps entre Mars et la Terre ou sur les bases lunaires, sur des
itinéraires offrant des garanties de sécurité.


— Détournement de matériel militaire, malgré tout…, remarqua-t-il.
Dans notre milieu, on ne connaît guère le terme « emprunter » !…


Mais, dans le fond, il s’en moquait !







CHAPITRE VII


Maïka et Frank Sangor étaient loin ce soir-là de se douter
que les circonstances allaient servir leurs desseins.


Deux jours après avoir ourdi ce projet de fuite, et tandis
que Frank passait le plus clair de son temps, depuis quarante-huit heures, à
réfléchir au moyen de s’emparer de l’un des Karanas-40 afin de mettre leur plan
à exécution, un fait survint qui leur permit de passer aux actes.


 


La veille, dans le courant de la matinée, une escadre de
vingt-cinq gyrospaces, chacun d’eux occupé par un équipage de cinq hommes, était
arrivée des bases lunaires. Une partie de ces appareils devait assurer, dans
les jours prochains, le rapatriement d’un premier contingent de civils qui se
voyaient contraints de quitter la Colonie pour des raisons impératives de
sécurité.


En attendant ce départ qui libérerait plusieurs immeubles, on
avait logé ces quelques centaines de soldats interspatiaux comme on avait pu
dans les bâtiments des installations militaires, et on avait même dû se
résoudre à en faire bivouaquer une partie sur Taire assez vaste qui s’étendait,
en bordure interne de la coupole, devant les hangars où étaient parqués les
véhicules étanches utilisés pour les sorties hors des limites de la Colonie.


Celle-ci avait ainsi brusquement pris des allures de
campement. Le matériel, les armes, les munitions, les vivres, les équipements
divers déchargés des gyrospaces fraîchement arrivés formaient de hautes piles
et d’énormes tas, qui s’ajoutaient à ceux des bagages préparés par les familles
qui s’apprêtaient à regagner la Terre. Ceux qui venaient de débarquer et
visitaient les installations de la grande base martienne se mêlaient à ceux qui
allaient partir et qui se groupaient, les uns chez les autres, un peu
désemparés, cherchant de l’aide, un appui, ou seulement un peu de compréhension.
Leur départ précipité ressemblait à un exode. Ils avaient vaguement l’impression
d’être des victimes d’on ne savait quel désastre ; d’être pris dans une
sorte de débâcle, et ce qu’ils méprisaient peut-être quelques jours plus tôt
leur semblait soudain être indispensable et cher. La plupart des civils étaient
des femmes. À l’égarement provoqué par cette mesure qui les frappait subitement
s’ajoutaient le chagrin de devoir se séparer de celui que le devoir obligeait à
rester, et l’inquiétude, déjà ressentie à l’avance, pour les heures, les jours,
les semaines qui allaient s’écouler, lentement, trop lentement, à attendre des
nouvelles toujours incertaines, à redouter le pire, à trembler dès que les
communiqués feraient mention d’une intervention des troupes stationnées sur
Mars…


 


La nuit tombait.


Frank Sangor venait de rejoindre Maïka au club, que le
commandant Guérin avait décidé de maintenir fermé en raison de la brusque
affluence de pilotes et de soldats, car il redoutait, disait-il, quelques
incartades de la part de tous ces hommes plus ou moins désœuvrés et désorientés.


Frank avait passé la journée, en compagnie de plusieurs
camarades, à inventorier le matériel déchargé des appareils provenant de la
Lune.


Ludovic Doutremont devait les retrouver pour passer la
soirée avec eux, mais il était en retard sur l’heure convenue, sans doute
retenu par les multiples problèmes qui se posaient aux officiers qui, comme lui,
avaient été chargés d’organiser le logement et le ravitaillement des nouveaux
venus.


— Il ne devrait pas tarder beaucoup, dit Maïka en reverrouillant
la porte du club. De toute manière, il se doutera bien que nous l’attendons ici.


Sangor acquiesça et s’étira voluptueusement.


La besogne avait été rude. Un tas de containers à déplacer
afin d’en contrôler le contenu. Le plus gros du travail de manutention était
évidemment fait par divers procédés électromécaniques mais, même ainsi, l’intervention
manuelle représentait une part nullement négligeable.


Maïka lui passa les bras autour du cou et sourit.


— Je parie que tu vas m’annoncer que tu boirais bien
quelque chose ! dit-elle.


Sangor ouvrait la bouche pour répondre lorsque les sirènes d’alarme
retentirent soudain.


Il ne fit qu’un bond jusqu’à la porte, qu’il ouvrit en hâte.


Les ululements, brusquement amplifiés, envahirent le local.


Maïka l’avait rejoint sur le seuil.


Le nez instinctivement levé vers le ciel d’où seul pouvait
venir le danger, ils scrutèrent vainement la nuit.


L’obscurité était dense, insondable.


On ne voyait rien.


Le son angoissant des sirènes continuait de se moduler en
vagues d’intensité sonore variable.


Puis, d’un coup, s’éteignirent toutes les lumières qui
brillaient çà et là dans la Colonie.


Ce black-out total était significatif. On pouvait
naturellement en déduire que le péril était imminent.


— Une attaque…, murmura Sangor.


Maïka, instinctivement, s’était serrée contre lui, cherchant
sa protection.


Frank passa un bras autour de ses épaules étroites.


Il songea en l’espace d’un instant que la partie n’allait
pas être facile. Tous les services de la base étaient plus ou moins désorganisés
à cause de l’arrivée soudaine des renforts. Frank pensa aussi que les civils
jouaient de malchance… Une attaque, alors qu’ils étaient sur le point de partir
pour des cieux plus cléments…


Dans les ténèbres qui étaient tombées sur la Colonie, on apercevait
maintenant, un peu partout, des éclairs furtifs, les minces filets de lumière
des lampes portatives de secours.


Les sirènes se turent après un dernier gémissement.


Leur bruit fut aussitôt remplacé par une rumeur sourde. On
courait, on s’agitait. Plus loin, du côté des pistes, s’élevait déjà le
grondement sourd produit par le ronronnement des moteurs des véhicules étanches,
déjà prêts à s’ébranler pour franchir les sas et conduire les équipages vers
les appareils.


Sangor comprit immédiatement le parti qu’ils pouvaient tirer
de la confusion générale.


— Viens !… souffla-t-il en saisissant la main de
la jeune femme.


Au même instant, cinq gyrospaces de la première section d’alerte,
qui se tenait en permanence prête à intervenir, s’élevèrent et passèrent
rapidement au-dessus de la coupole.


Ils s’immobilisèrent. Frank Sangor suivit des yeux, un
instant durant, les courtes traînées lumineuses qui jaillissaient des
propulseurs photoniques des cinq vaisseaux spatiaux.


Le temps d’observer, grosso modo, le cap que prenait la
section d’alerte.


On courait devant eux, derrière eux, de tous côtés, dans l’obscurité
à peine écorchée par la maigre lueur des torches. Quelqu’un les bouscula au
passage et s’éloigna rapidement sans s’excuser.


On n’avait pas le temps !


— Viens ! répéta Frank en reprenant sa marche d’un
pas vif.


Maïka le suivit docilement.


Elle avait compris.


 


Le domicile affecté au capitaine Sangor était situé à
quelque deux cents mètres du club, au dernier étage d’un immeuble assez haut
dont tous les appartements étaient occupés par des militaires et leur famille.


Une agitation comparable à celle qui régnait à l’extérieur
emplissait l’édifice de rumeurs diverses, de bruits de pas et de portes, de
claquements secs, de longues cavalcades dans les escaliers mal éclairés par des
veilleuses. Quelqu’un, coincé dans l’un des ascenseurs brusquement immobilisés
par la coupure du courant électrique, tambourinait frénétiquement contre les
parois de la cabine bloquée, sans que personne ait pour l’instant le temps de
se soucier de son sort.


Ils escaladèrent quatre à quatre les degrés, en croisant à
tout bout de champ des hommes qui les dévalaient ; beaucoup d’entre eux
finissaient de revêtir leur tenue de combat tout en dégringolant les rampes. Quelqu’un
laissa échapper un objet métallique, peut-être un casque, qui provoqua un
vacarme en rebondissant sur les marches.


— Fallait bien que ça nous arrive ce soir ! leur
jeta l’un d’eux au passage.


Sangor haussa les épaules et ne répondit pas. L’autre était
d’ailleurs déjà loin.


« Ce soir ou un autre jour », songea Frank. Ridicule !
Quand il s’agissait d’une attaque, les victimes n’en trouvaient évidemment
jamais le moment propice !


Le battant repoussé à la volée derrière eux étouffa un peu
le tohu-bohu qui montait de la cage d’escalier.


Un peu essoufflée, Maïka s’adossa un instant contre la porte,
tandis que Frank plongeait déjà dans les profondeurs obscures d’un placard
mural.


Des doutes assaillaient brusquement la jeune Centaurienne. Non
qu’elle ait peur pour elle-même.


Pour Frank, pensait-elle, c’était évidemment différent… La
situation favorisait certes leur fuite, mais elle plaçait aussi Sangor dans une
position extrêmement délicate… On allait l’attendre, au moins pendant quelques
minutes, en espérant qu’il allait surgir d’une seconde à l’autre ; le
remplacer en dernier ressort à son poste de combat… Ne pas répondre à l’alerte
générale constituant une faute grave… Désobéir dans de telles circonstances… C’était
vraiment, dans ce cas, une désertion…


Elle se demandait maintenant si elle avait le droit de l’entraîner
dans une aventure dont il sous-estimait peut-être les conséquences éventuelles
à cause de son état.


— Frank…, commença-t-elle dans un murmure.


Il ne l’entendit même pas. Il se redressait, lui tendait une
tenue.


Un scaphandre léger.


— Ce sera un peu trop grand pour toi, remarqua-t-il, mais
ça n’a pas d’importance. En définitive, il s’agit seulement de franchir les sas
et de parvenir jusqu’aux Karanas.


— Et toi ?


— J’ai ce qu’il faut, répondit-il en tirant du placard
un deuxième équipement.


Elle hésitait encore.


— Fais vite ! lui recommanda-t-il. Il n’y a pas un
instant à perdre !


De son côté, il enfilait déjà la partie inférieure de son
scaphandre.


— Nous ne serons vraiment tirés d’affaire que lorsque
nous serons sur les pistes, mais l’obscurité joue en notre faveur. Dans le noir,
et avec la hâte qu’a tout le monde, on ne prêtera pas attention à toi et on
aura, de toute façon, du mal à te reconnaître dans cet accoutrement !… Il
faudra que nous rabattions nos masques en arrivant à proximité des sas, ajouta-t-il.
Ce sera alors le moment réellement critique… Dépêche-toi !


Maïka obtempéra.


L’esprit de décision dont Frank faisait preuve la rassurait.
En réalité, il donnait l’impression de savoir parfaitement ce qu’il faisait, d’avoir
délibérément fait un choix.


Elle en vint à se demander si cette maladie…


Ce n’était d’ailleurs pas la première fois qu’elle se posait
cette question.


En fait, ne se servait-on pas du mal dont Frank avait
souffert comme d’un prétexte ? La guérison de Frank lui semblait évidente
et elle pensait sincèrement que, si elle n’était pas parachevée, elle était en
tout cas suffisamment avancée pour qu’on eût pu le rendre à ses véritables
attributions. Certains membres de l’état-major, et en particulier Victor Guérin,
qui jouissait d’une certaine influence sur d’autres officiers, ne profitaient-ils
pas abusivement de l’incertitude qui planait encore quant à l’état de santé de
Sangor pour l’humilier, le tenir écarté de certaines tâches où sa réussite
avait suscité la jalousie de beaucoup ?


Elle en était presque persuadée. Dans son for intérieur, et
même si elle ressentait parfois quelques doutes à ce propos, la jeune femme
était convaincue que le capitaine Sangor s’enfermait dans une sorte d’apathie, depuis
quelque temps, beaucoup plus par dépit et par dégoût devant les agissements et
les intrigues de quelques-uns de ses supérieurs qu’à cause des effets de la
maladie qu’on voulait lui attribuer.


Ce soir, il faisait beaucoup plus penser, par son attitude, à
quelqu’un qui…


Frank l’aida, avec des gestes rapides et précis, à boucler
la ceinture qui assurait à la taille l’étanchéité du scaphandre.


Oui, à quelqu’un qui était sur le point de prendre une
revanche, ou qui pouvait pour le moins entreprendre enfin quelque chose qui
pouvait le conduire à cette revanche.


Ou à reprendre sa vraie place…


 


Le second appel des sirènes leur parvint au moment où ils
franchissaient le seuil du petit appartement.


Ils échangèrent un regard surpris, atterrés par ce deuxième
signal.


Cette nouvelle alarme ne laissait subsister aucun doute.


L’ennemi était très proche, et sa présence constituait une
menace directe pour la Colonie elle-même. On invitait toute la population de la
base à se munir d’inhalateurs branchés sur les réserves portatives d’air, au
cas où la coupole, endommagée, laisserait échapper l’atmosphère artificielle qu’elle
renfermait. Il fallait aussi gagner sans retard les abris antiatomiques ménagés
dans les sous-sols de certains immeubles.


— Vite ! souffla Sangor ; vite ! Il peut
être trop tard d’une minute à l’autre…


Ils dégringolèrent les escaliers, se mirent à courir dès qu’ils
débouchèrent dehors.


Il y avait maintenant moins de monde dans ce quartier de la
Colonie, mais la deuxième alerte allait semer de nouveau la confusion.


Un coup d’œil inquiet vers les nues, au travers de la paroi
transparente et invisible de la coupole.


L’ennemi était encore trop loin malgré tout pour qu’on pût l’apercevoir
à l’œil nu. En revanche, des gyrospaces croisaient sans cesse, déjà lancés à
vive allure, dans l’espace qui s’ouvrait dans leur champ de vision.


Ils continuèrent de courir en direction des sas et des
pistes.







CHAPITRE VIII


L’inquiétude était grande sur Terre.


Le S.O.S. en provenance de la base martienne y avait été
reçu il y avait maintenant un peu plus d’une demi-heure.


Cela concordait bien avec le communiqué émanant de Tau Ceti,
qui était parvenu deux ou trois heures auparavant.


Avec une concision toute militaire et administrative, les
membres de l’état-major central des Troupes Alliées dans ce lointain système y
informaient leurs homologues solariens que d’importants mouvements avaient lieu
depuis quelques jours dans les nuées qui cernaient les planètes taucétiennes.


Il semblait que l’ennemi, y signalait-on encore, dépité
peut-être par la résistance opiniâtre qui lui était opposée dans cette partie
du cosmos, renonçait à en tenir plus longtemps le siège et s’apprêtait à
multiplier ses efforts sur un autre front, ou à employer une tactique
différente.


Or, depuis que le Centaure avait capitulé, la situation
était claire : si les nuées multicolores abandonnaient momentanément le
combat dans le système de Tau Ceti, on pouvait s’attendre à ce qu’elles se
retournent automatiquement vers le front solarien qui, jusqu’alors, n’avait été
le théâtre que de quelques combats sans grande envergure, que d’accrochages
sporadiques.


 


Quelques instants après la fin des délibérations de l’état-major
central sur Terre, le général Cooper recevait l’ordre de se porter
immédiatement en renfort des troupes stationnées sur Mars, à la tête de trois
escadres comptant chacune soixante gyrospaces et cinq spatio-vaisseaux de fort
tonnage équipés d’armes nucléaires à longue portée et porteurs de missiles
téléguidés.


En même temps, l’état d’alerte était déclaré sur toutes les
bases terrestres et lunaires.


On était peut-être à un tournant du conflit, et chacun avait
conscience que les heures qui allaient suivre pouvaient être lourdes de
conséquences.


*


Ludovic Doutremont laissa fuser un petit sifflement à la
fois surpris et inquiet.


« Cette fois… », se dit-il.


Il y avait moins d’une dizaine de minutes qu’il avait
décollé, précédé par de nombreux équipages, suivi aussi par de nombreux autres.


Conformément aux indications reçues des sondes spatiales, les
premières nuées évoluaient à moins de cinq mille kilomètres de la Colonie
martienne. Derrière cette avant-garde, détectée par les radiosondages, se
tenait une agglomération considérable d’autres nuées multicolores.


Un rassemblement beaucoup plus important que toutes les
formations qu’ils avaient dû affronter jusqu’ici.


L’ensemble progressait rapidement en direction de Mars. À cette
vitesse, qui s’ajoutait à celle de l’escadre, il ne manquait que quelques
minutes avant le début du combat.


Le lieutenant ne se faisait guère d’illusions.


En dépit de la rapidité de leur intervention, l’ennemi était
bien trop proche de la Colonie, et aussi bien trop puissant, pour que les
Alliés puissent garder quelque espoir de protéger efficacement l’avant-poste.


Quant aux secours…


Une simple estimation permettait de prévoir qu’ils
arriveraient trop tard, ou lorsque la situation serait déjà tellement critique
qu’il ne s’agirait plus que de sauver les restes.


S’il restait quelque chose…


*


Minuscule en comparaison des grands gyrospaces, le petit
appareil de fabrication centaurienne vibrait légèrement sur l’aire bétonnée qui
s’étendait devant les hangars à toiture rétroparticulaire qui protégeaient les
appareils des météorites et poussières cosmiques, contre lesquelles l’atmosphère
trop éthérée de Mars n’offrait qu’un bouclier bien imparfait.


Le bâtiment qui abritait les Karanas-40 était situé à l’une
des extrémités de la piste principale, d’où les gyrospaces continuaient de s’élever
les uns derrière les autres, à quelques secondes d’intervalle.


Installé aux commandes, dans l’habitacle pressurisé, Sangor
se débarrassa du masque du scaphandre désormais inutile et jeta aussitôt un
coup d’œil à l’indicateur d’énergie nucléaire disponible.


Les réserves dotaient le Karana d’une autonomie de vol de
près de six cents heures, auxquelles il convenait d’ajouter celles durant
lesquelles l’appareil pourrait naviguer par spatiomagnétisme, sans utiliser ses
propulseurs.


Rassuré sur ce point, il se tourna vers la jeune femme et
lui adressa un clin d’œil complice.


Elle était un peu pâle malgré leur course dans les artères
de la Colonie, puis le long des hangars après avoir franchi les sas. Un peu
essoufflée aussi, mais souriante.


Elle battit des paupières, incapable de prononcer une parole,
davantage à cause de son émotion que de son essoufflement, et ses prunelles
dorées brillèrent d’un éclat joyeux.


Ils venaient de gagner une première étape, courte, mais
décisive. Maintenant, personne ne pouvait plus les arrêter. On allait
évidemment assister, depuis les contrôles, au décollage du Karana, et on
essaierait vraisemblablement de les contacter sur les ondes. Cependant, devant
leur silence obstiné, qui aurait le loisir de s’inquiéter davantage du petit
appareil, alors qu’il y avait tant à faire par ailleurs ? Les
circonstances, d’autre part, ne permettaient pas de détourner l’un des
gyrospaces pour le lancer à leur poursuite. Dans un combat comme celui qui se
préparait, un appareil était trop important pour qu’on l’envoie aux trousses
des fuyards.


Sangor ne se dissimulait pourtant pas qu’il leur restait une
difficulté à surmonter.


Au rythme auquel se succédaient les départs des gyrospaces, décoller
sans l’assistance technique d’aucun contrôle au sol en revenait à courir le
risque de se retrouver soudain dans un couloir réservé à l’un des appareils en
partance. L’espace aérien, au-dessus des pistes et de la Colonie, était saturé,
et Frank imaginait aisément les problèmes auxquels les contrôleurs se
trouvaient confrontés pour coordonner l’ensemble de l’opération dans un temps
record sans qu’il se produisît le moindre incident.


Immobile devant l’impressionnant tableau de bord du Karana-40,
sur lequel une myriade de cadrans divers semblait être, pour l’œil d’un profane,
disposée d’une manière anarchique, il contempla pendant quelques instants le
manège des vaisseaux spatiaux qui, l’un derrière l’autre, s’approchaient
lentement des points d’élévation.


Ils formaient trois colonnes, dirigées vers trois buts
différents distants de quelque quatre cents mètres. Ces longues files s’immobilisaient
pour un bref instant, tandis que seul le gyrospace de tête continuait de s’avancer,
puis elles s’ébranlaient de nouveau dès que l’appareil avait atteint une
altitude de cent cinquante mètres environ. Un léger décalage dans le « timing »
de ces trois queues d’attente était calculé de manière à ce qu’un gyrospace
atteigne le point de décollage et s’arrache au sol tandis que progressaient les
deux autres files.


Après un bref moment d’observation, Sangor put établir que
ce dispositif donnait en moyenne un décollage toutes les sept ou huit secondes.


C’était extrêmement court, d’autant plus que les gyrospaces
évoluaient encore pendant quelques instants au-dessus des pistes, à diverses
altitudes, avant de prendre leur cap et de s’éloigner.


Frank Sangor hésita.


Près de lui, Maïka essayait de réfréner son impatience.


Trop peu familiarisée avec les problèmes de la navigation
aérospatiale, elle n’était évidemment pas à même d’apprécier les difficultés
auxquelles Frank se heurtait, et elle s’étonnait intérieurement de son
immobilité, sans trop oser le presser de partir enfin.


— Que se passe-t-il ? murmura-t-elle enfin, n’en
pouvant plus d’attendre.


Il lui semblait que tous ceux qui étaient encore sur la base
devaient avoir les yeux rivés sur ce Karana qui s’était silencieusement glissé
hors des hangars et qui se tenait maintenant à l’extrême bout de la piste.


Frank fronça le nez dans une grimace significative.


— Rien, dit-il, rien, à part que nous avons une chance
sur dix de pouvoir passer au milieu de cette pagaille sans télescoper deux ou
trois appareils !


Il marqua une courte pause, soupira, laconique :


— Pourtant, nous n’avons pas le choix…


— Vaut-il mieux attendre que toutes les escadres aient
pris le départ ? hasarda la jeune Centaurienne, que cette perspective n’enchantait
guère.


Frank secoua négativement la tête.


Il songeait à la seconde alerte. Elle avait retenti depuis
de longues minutes déjà. Il n’avait qu’une vague idée du temps qui s’était
écoulé depuis qu’ils s’étaient élancés en direction des sas, mais il lui semblait
en tout cas qu’il y avait déjà assez longtemps pour que l’ennemi ait pu se
rapprocher plus encore de la planète, jusqu’à parvenir à une distance
relativement courte.


— Pas question de nous laisser boucler ici par les
nuées ! bougonna-t-il.


Il fallait tenter le tout pour le tout, en misant sur la
maniabilité du Karana pour entreprendre une ascension rapide et sinueuse, véritable
slalom à la verticale afin d’éviter les obstacles.


Il se pencha vers Maïka, vérifia prestement que les sangles
qui la maintenaient calée sur le siège enveloppant étaient correctement
verrouillées.


— Allons-y ! décida-t-il.


Les commandes sous ses doigts, dans le creux de ses paumes… Les
pulsations intimes de l’appareil, perçues par les vibrations légères qui se
répercutaient dans la pulpe des dernières phalanges… Des sensations qu’il
croyait oubliées, depuis que le pilotage lui était interdit, et qu’il
retrouvait avec une certaine émotion, avec la même précision que s’il n’avait
jamais cessé de faire son métier.


Le Karana se souleva de quelques mètres.


Sangor ne quittait pas des yeux les gyrospaces qui étaient
également sur le point de décoller… À une seconde près, il fallait foncer, puis
virer sèchement, prendre enfin très vite un cap presque opposé à celui que
suivaient les appareils de l’escadre.


Il abaissa à fond le levier de commandes des propulseurs
principaux, agrippa aussitôt celui des réacteurs d’appoint qu’il manœuvra
rapidement de manière à obtenir le maximum de puissance.


Le Karana-40 bondit, presque à la verticale, tandis que la
brutale accélération les enfonçait dans leurs fauteuils.


Il frôla l’arrière d’un gyrospace, piqua brusquement pour
éviter un autre appareil, reprit aussitôt de l’altitude.


L’affaire de quelques secondes, même si le péril les faisait
paraître aussi longues que l’éternité…


Ils étaient passés !


L’espace ouvrait devant eux son immensité sans bornes.


 


Dans la tour du P.C., Victor Guérin était en proie à une
colère froide, impuissante.


Renseigné par les services de contrôle au sol sur les
soudaines évolutions de ce Karana-40 qui, déjà, s’éloignait, il avait
immédiatement deviné qui le pilotait.


Ce n’était d’ailleurs pas sorcier ! Rares étaient les
pilotes capables de faire preuve d’autant de dextérité. De plus, le gyrospace
où Sangor devait prendre place avait pris le départ moins de cinq minutes plus
tôt, avec un autre canonnier à bord à cause de la défection du capitaine.


— De la folie ! maugréa-t-il. Et je suis prêt à
parier qu’il n’est pas seul à bord ; que cette Maïka…


— Nous avons d’autres chats à fouetter, lui rappela le
commandant Szimak en l’interrompant presque brutalement.


Guérin le fixa. Il lut de l’ironie dans les petits yeux du
colossal Taucétien, et sa rage augmenta. Il avait vraiment l’impression que son
interlocuteur se réjouissait intérieurement de cette escapade hardie.


Force lui était pourtant de reconnaître que Szimak avait
raison.


Quelque part dans l’espace, pas très loin de Mars, le combat
venait de s’engager entre les nuées et les troupes interspatiales alliées.


La remarque que le Taucétien ajouta d’un ton calme et
chantant porta sa fureur et son désarroi à leur comble.


— Je souhaite me tromper, mais qui sait s’ils ne seront
pas les deux seuls rescapés de cette base ?


Le commandant Guérin le foudroya du regard.


— Ta sympathie pour Sangor est bien connue ! À tel
point qu’on pourrait te soupçonner d’être son complice !


Szimak haussa ses épaules de géant.


— Ta gueule !… lui susurra-t-il de sa voix trop
aiguë.


Un officier d’état-major pouffa près d’eux.


Bizarrement, la courte algarade entre les deux commandants
avait un peu détendu l’atmosphère.


Brièvement.


Soucis, craintes et préoccupations dus à la gravité des
événements s’imposaient déjà de nouveau dans les esprits.







CHAPITRE IX


— Nous nous reposerons à tour de rôle, décida Sangor. Les
problèmes de navigation seront presque inexistants dès que nous progresserons
grâce à l’effet des courants magnétiques cosmiques, et seules quelques
corrections de cap seront alors nécessaires, de loin en loin.


Maïka approuva d’un signe de tête.


— En revanche, poursuivit Frank, soucieux de lui
fournir d’une manière aussi succincte que possible les quelques explications
qui pouvaient lui être utiles lorsqu’elle prendrait son tour de garde, la
surveillance des écrans des radiosondes est primordiale. Les corps solides ou
assez denses, comme les météorites ou les comètes, rendent un écho très clair, une
tache lumineuse aux contours parfaitement nets. Les nuées, en revanche, ainsi
que les amalgames de poussières cosmiques, ne produisent généralement qu’une
trace assez floue, sans aucun doute à cause de la nature de leurs composants
qui semblent être assez éthérés. Compris ?… Inutile de te dire que l’apparition
d’un écho de cette sorte est aussi inquiétante que celle d’un corps solide
interposé sur notre trajectoire, sinon davantage ! Mais il est vrai…


Il s’interrompit. Elle le regarda et comprit.


— Oui, murmura-t-elle, nous aurons probablement du mal
à éviter toutes les nuées, surtout en approchant du Centaure… Elles devraient
normalement pulluler dans les parages de Vanar…


Sangor hocha lentement la tête, l’air pensif.


Partir avait été un premier but. Une manière d’échapper à
une existence qui ne le satisfaisait pas. Partir en compagnie de Maïka avait, en
outre, été une raison… L’une des raisons, sans doute, mais elle aurait pu être
suffisante.


C’était maintenant chose faite, et Sangor se rendait alors
vraiment compte qu’il avait accepté l’idée de ce départ sans accorder beaucoup
d’importance à la suite de leur aventure, un peu comme si partir était une fin
en soi, alors que c’était en réalité un commencement.


Il introduisit dans les transcripteurs l’extrémité d’une
étroite bande perforée qui venait de sortir par brefs à-coups de l’ordinateur
et allait lui fournir divers renseignements et données sur leur position présente
et le cap à fixer pour que le Karana-40 s’inscrive comme un élément mobile de
plus dans la dynamique spatiale.


— Pourquoi le Centaure ? demanda-t-il. Pourquoi tiens-tu
à retourner sur Vanar ? Là-bas…


Il pensait qu’il y avait bien d’autres planètes dans l’univers,
certaines bien plus accueillantes que celle-là. En particulier dans le système
de Tau Ceti, où quatre mondes étaient habités. L’un d’eux, Krisny, était en
quelque sorte le refuge des dissidents ; de tous ceux qui prétendaient, à
tort ou à raison, que tous les malheurs du système venaient ou découlaient des
ambitions spatiales dont on avait fait preuve ; ils prônaient un retour à
un mode d’existence plus simple, dans le cadre même que la nature leur avait
assigné, et Sangor supposait que Maïka et lui-même pourraient trouver refuge
sur Krisny, où on saurait comprendre leurs raisons mieux que n’importe où
ailleurs.


La jeune femme tourna vers lui un visage grave en dépit du
sourire qui flottait sur ses lèvres.


Sangor pensa une fois de plus que cette fille était tout en
contrastes. Peut-être l’aimait-il pour cela, d’ailleurs, davantage que pour sa
beauté physique et l’attrait de ses charmes. Elle incarnait presque constamment
une foule de sentiments variés et parfois contradictoires. Tout se mêlait intimement
en elle, la force et la faiblesse, la tristesse et la gaieté, l’espoir et la
mélancolie. Une étrange et passionnante créature qu’il fallait protéger mais
qui réconfortait en même temps, qui imposait sa volonté tout en apportant un
concours ; être un peu déroutant qu’il fallait à la fois servir et dominer.


Son sourire s’accentua tandis qu’elle expliquait de sa voix
un peu rauque, calmement :


— Vanar, même vaincue, même détruite et soumise aux
nuées multicolores, reste ma patrie, Frank… J’ai sans doute eu tort d’accepter
de quitter ma planète. Je n’ai qu’une envie, depuis que j’en suis partie, y
retourner et savoir enfin quel est son sort avec exactitude.


— Les communiqués…, commença Sangor.


— On ne sait rien, en fait ! le coupa-t-elle. Pendant
la bataille, les communiqués étaient rares et laconiques. On a annoncé la
défaite des Alliés… Et puis ?… On ne sait rien, répéta-t-elle. Que s’est-il
passé là-bas par la suite ? Que sont devenus tous mes compatriotes ? Les
réfugiés représentent une minorité infime, et je ne parviens pas à croire que
tous les autres ont été tués, anéantis… Je veux en avoir le cœur net ! D’ailleurs,
je t’en ai déjà parlé…


Frank acquiesça. La jeune femme lui avait en effet, à
plusieurs reprises, exprimé ses sentiments à ce propos, au cours des soirées
passées au club, ou lorsqu’ils se retrouvaient plus tard chez l’un ou chez l’autre,
après la fermeture du local.


Elle s’étonnait alors du fait que plus rien ne soit tenté
contre les nuées dans le Centaure et elle s’insurgeait.


« On dirait que Vanar est désormais une planète maudite
qu’il faut abandonner à son sort ! » s’exclamait-elle avec véhémence,
profondément indignée.


Sangor et les personnes éventuellement présentes essayaient
de la raisonner en mettant ses protestations sur le compte de la nostalgie.
« La guerre, disaient-ils en substance, s’était portée sur d’autres
secteurs, et les luttes en cours requéraient toutes les forces des Alliés. Avant
de pouvoir envisager une campagne de libération du Centaure, il fallait vaincre
définitivement sur le front taucétien et assurer une protection efficace et
durable de l’univers solarien… »


Des arguments que Maïka comprenait sans les admettre
vraiment. Du fond d’elle-même, elle était révoltée. Tout ce qu’on avait su
faire pour eux avait été leur offrir un asile. Mais que pensait-on entreprendre,
et quand, pour mettre fin à leur exil ?


— À nous deux…, murmura Sangor.


La jeune Centaurienne haussa imperceptiblement les épaules, comme
impatientée.


— Nous n’allons évidemment pas reconquérir le Centaure !…
Savoir, Frank, c’est tout ce que je veux !… Il faut que je sache ! Même
si…


Elle laissa sa phrase en suspens, mais il était facile de
deviner ce qu’elle pensait.


Sangor sourit.


Même si, oui… Il s’en moquait.


C’était un risque à prendre, et il l’acceptait. D’ailleurs, la
connaissance du danger l’exaltait. Quelle que soit l’issue de leur aventure, se
disait-il, elle serait toujours plus noble que les mesquineries d’un Guérin, plus
intéressante qu’une existence en vase clos sous la vaste coupole de la Colonie
martienne, que cette vie monotone sur la base, routine seulement coupée par
quelques alertes, de temps en temps, par quelques combats au cours desquels il
ne pouvait même pas jouer le rôle qui lui revenait de droit et qui seul lui
avait fait choisir ce métier.


La liberté…


Aux commandes du petit Karana-40, il était redevenu un homme
libre, indépendant. Oui, tout simplement, un homme ; seul dans l’univers
et maître de son destin. Maïka était sa compagne et partageait tout : cette
indépendance retrouvée, les dangers, les joies, les espoirs. Leur couple même
était une sorte de symbole. Une Centaurienne et un Solarien ; deux êtres
issus de deux univers distincts, unis pour le meilleur et pour le pire dans
cette épopée spatiale qui ne faisait que commencer et qui les conduirait…


Ils ne savaient où.


À la mort, peut-être…


Mais peu importait.


*


— Feu ! cria le commandant Guérin. Feu à volonté !


Il avait quitté le P.C. quelques minutes plus tôt, lorsque
les derniers messages reçus des combattants ne laissaient plus planer aucun
doute sur l’issue de la bataille.


Les escadres martiennes étaient débordées, incapables de
contenir l’offensive ennemie.


Cooper et ses renforts arriveraient trop tard.


Victor Guérin s’était réfugié dans l’un des postes de
défense au sol, au nord-est de la coupole, non loin des contreforts des
collines.


Il y avait huit postes similaires répartis sur le pourtour
du territoire occupé par la Colonie. Tous étaient équipés de canons à très
longue portée et de missiles sol-air porteurs de puissantes charges explosives
atomiques.


L’ennemi venait d’apparaître dans le ciel obscur, au-delà de
la voûte transparente, sous la forme de dangereuses nuées aux dominantes vertes
et bleues.


— Qu’on transmette un communiqué à la population, ordonna
Guérin. Interdiction formelle de quitter les abris avant d’y avoir été invité
par une autorité compétente ! L’usage des inhalateurs n’est pas encore
nécessaire. Recommander de ne pas les mettre en service trop tôt afin de ne pas
gaspiller les réserves, mais de se tenir prêt à y recourir à tout instant. Où
en sont les services sanitaires ?


— Tout est paré de ce côté. Ambulances et véhicules
étanches se tiennent prêts à intervenir depuis cinq postes de secours qui se
partagent l’ensemble du territoire…


En parlant, Guérin ne quittait pas des yeux le spectacle un
peu hallucinant qui se déroulait de l’autre côté de la voûte.


Les huit points de défense crachaient sans discontinuer
missiles et obus. Là-haut, des explosions aveuglantes intercalaient leurs
lueurs vives entre les nuées qui se déchiraient.


Celles-ci s’en prenaient pour l’instant aux installations
extérieures. Les pistes, les hangars, les appareils encore disponibles, peu
nombreux, étaient soumis à un pilonnage intense.


Le sol tremblait.


 


Replié lui aussi dans l’un des postes de combat, mais au sud
de la Colonie, Szimak assistait également avec consternation à cette
destruction systématique.


— Ils nous prennent au piège, constata-t-il avec
amertume. Nous sommes enfermés dans cette coupole comme dans une souricière… Que
sait-on de Cooper ?


— Il vient d’arriver sur l’arrière-garde ennemie, le
renseigna un Centaurien des Transmissions. Contact difficile.


En réalité, on avait du mal à se maintenir en liaison avec
tous. Les stations terrestres et lunaires étaient à peine audibles, les
émissions étant probablement interférées par les brouillages des défenseurs. Les
relations avec le front n’étaient pas meilleures et se faisaient de plus en
plus rares.


Un bref éclair, au-delà de la coupole, presque à la
verticale du poste.


Commandé depuis le sol, un missile s’élançait vers le ciel
où les nuées se pressaient, de plus en plus nombreuses et denses.


Entre les nappes vaporeuses bleues et vertes, on devinait
maintenant, çà et là, de vagues formes orangées et rougeâtres.


— Essayez de contacter la division Cooper, ordonna le
commandant Szimak après avoir consulté attentivement plusieurs cartes spatiales
où il tenait à jour, tant bien que mal en raison de la rareté des
renseignements en provenance du front, une représentation sommaire des
positions des belligérants et de l’avance de l’adversaire.


Il dicta quelques coordonnées à transmettre au général.


Cooper en déduirait aisément, pensait-il, que le salut de la
Colonie dépendait essentiellement de son habileté.


Dans l’esprit du Taucétien, il était sans doute préférable
qu’une partie des renforts que commandait Cooper esquive un affrontement direct
et immédiat. Un détachement pouvait peut-être éviter le centre névralgique de
la bataille et faire un large détour pour aborder Mars sous un autre angle, quitte
à boucler un tour rapide et presque complet autour de la planète.


Si un certain nombre d’appareils pouvait ainsi s’approcher
suffisamment de la base, on pourrait peut-être tenter une évacuation de la
Colonie.


Sinon…


Sinon, ils étaient tous, civils et militaires, à la merci de
l’ennemi. La coupole ne résisterait pas longtemps au bombardement des nuées.


— Accusé de réception du général Cooper, lui annonça le
Centaurien des Transmissions, quelques instants plus tard ; mais il
précise qu’il est déjà trop engagé dans le combat pour pouvoir détourner une
escadre…


Szimak soupira, résigné.


— Les nuées reculent et s’éparpillent devant Cooper, ajouta
le Centaurien.


C’était une bonne nouvelle.


Le commandant taucétien se demandait pourtant avec une anxiété
croissante si les renforts pourraient intervenir à temps aux abords mêmes de la
Colonie.


Il en doutait.


Au-dessus d’eux, il vit voler en éclats l’un des écrans
paraboliques qui, de jour, captaient l’énergie solaire et assuraient une partie
des approvisionnements de la base.


Quelques secondes plus tard, les premiers projectiles
émanant des nuées frappaient de plein fouet la paroi de la coupole.


Sur Terre, plusieurs heures après le déroulement des
événements dramatiques survenus sur la base martienne, on commençait d’en
dresser le tragique bilan.


On attendait le retour de l’escadre placée sous les ordres
du général Cooper, à laquelle s’étaient joints quelques appareils peu nombreux,
ceux qui restaient de l’escadre martienne.


On s’était battu jusqu’au bout. L’offensive avait été
refoulée, mais l’avant-poste sur Mars était totalement détruit, et les pertes
en vies humaines et en matériel étaient extrêmement lourdes.


Parmi les victimes figurait une grande partie de la
population civile de la Colonie. On était mort écrasé sous les immeubles
effondrés, muré dans les abris ; on avait succombé asphyxié après l’épuisement
des réserves des inhalateurs… Il y avait seulement quelques rescapés ; une
cinquantaine, que Cooper et ses troupes avaient pu sauver in extremis.


C’était, de très loin, la catastrophe la plus grave et la
plus meurtrière de toutes celles qui avaient eu lieu jusqu’alors dans l’univers
solarien.


On était partagé entre des sentiments divers. Consternation
devant le désastre ; légitime satisfaction d’avoir malgré tout remporté
cette dure victoire ; inquiétude… Il était facile de prévoir que l’ennemi
ne s’en tiendrait pas là… On savait que l’avenir réservait des moments
difficiles.


On s’y attendait, en fait, depuis le début des hostilités. Après
le Centaure, après Tau Ceti qui résistait farouchement, il était normal, inévitable,
que l’ennemi tentât une offensive massive contre le domaine des Solariens.


On accusait, aussi ; on cherchait des torts, des
responsables, comme toujours, comme chaque fois qu’un malheur s’abattait.


On prétendait dans certains milieux que le renforcement de
la base martienne avait eu lieu trop tard, qu’on avait improvisé au lieu de
prévoir vraiment… On reprochait aux autorités d’avoir permis aux familles des
militaires de les rejoindre sur Mars, en sous-estimant le danger… On laissait
clairement entendre que les responsables avaient fait preuve d’un optimisme
démesuré, qu’on avait tablé sur une sécurité presque certaine sous prétexte que
l’ennemi concentrait ses efforts sur l’univers lointain de Tau Ceti, sans
admettre qu’il pouvait changer subitement de tactique…


Reproches, critiques, lamentations… Mais tout cela ne
changeait rien hélas ! à la réalité des faits.


Il fallait maintenant songer plus que jamais à se défendre
contre un ennemi qui venait une fois de plus de prouver sa puissance.


Le commandant Szimak était mort au milieu de ses soldats, dans
le poste de combat où il avait tenu jusqu’à la fin. Les premiers vaisseaux
spatiaux du général Cooper venaient d’apparaître au zénith de la coupole, semant
la panique dans les nuées, lorsqu’un boulet thermonucléaire avait atteint le
refuge du petit groupe de combattants.


Ludovic Doutremont… Disparu comme tant d’autres, avec son
équipage, pendant les premiers instants de la bataille.


En compagnie du général Cooper et d’un aide de camp, dans le
gyrospace de commandement qui les ramenait vers la Terre, Victor Guérin passait
en revue les listes d’effectifs et celle qu’on venait de dresser des rescapés
qui avaient pris place à bord des divers appareils de l’escadre.


— Ramirez…, annonça l’aide de camp.


— Disparu, répondit Guérin.


— Ranchet…


— Disparu.


— Read.


— Di… Non ! Présent à bord de G. 81.


— Rostala ? poursuivit le général.


— Disparu.


— Runhill…


— Disparu.


— Sangor ? demanda l’aide.


Guérin marqua une seconde d’hésitation. Il fit mine de
consulter la liste des rescapés.


— Capitaine Sangor…, insista Cooper.


— Oui, Sangor…, répéta le commandant Guérin.


Il releva le nez de ses papiers, regarda le général.


— Disparu, répondit-il enfin.


Cooper soupira.


Les listes étaient longues. Surtout celle qui s’établissait
ainsi peu à peu, qui mentionnait le nom de ceux qu’on ne reverrait plus.







CHAPITRE X


Emporté comme une vulgaire barque de papier sur le flot
impétueux d’un torrent, le Karana-40 était bousculé et roulé le long d’une
trajectoire tumultueuse, au gré des sinueux courants qui naissaient et
mouraient avec la même soudaineté, le saisissaient brutalement pour l’abandonner
quelques instants plus tard à l’attrait irrésistible d’autres forces subitement
déchaînées.


Il y avait déjà quelques minutes que l’appareil était ainsi
le jouet d’une tempête magnétique aux revirements imprévisibles.


D’inquiétants gémissements et craquements s’élevaient
parfois des structures et de la coque soumises à des efforts considérables, et
cette sarabande infernale ne semblait pas vouloir s’interrompre de si tôt.


À l’intérieur de l’habitacle, Sangor essayait vainement de
stabiliser un tant soit peu l’appareil. À peine avait-il réussi à l’orienter
dans l’axe de l’une des plus fortes attractions, prêt à la suivre docilement
pour éviter de mettre le Karana à trop rude épreuve en naviguant en quelque
sorte à contre-courant, que les résultantes se modifiaient notablement, allaient
même jusqu’à s’inverser en l’espace de quelques fractions de seconde. Terriblement
ballotté d’un côté et d’autre, le Karana chavirait de nouveau ou se renversait,
glissait dans une direction perpendiculaire ou, parfois, presque opposée à son
axe initial, plongeait soudain vers des abîmes insondables, paraissait rebondir
à la fin d’un piqué vertigineux pour se lancer aussitôt à l’assaut de pentes
immatérielles, en cahotant comme si l’espace s’était brusquement converti en un
terrain dur et très accidenté, truffé de crevasses, de falaises, de bosses et
de profondes ornières.


Blême, Maïka tentait de surmonter à la fois son effroi et la
nausée qui la prenait.


Les périlleuses cabrioles de l’appareil tantôt les clouaient
sur leur siège, écrasés par les effets d’une pesanteur soudaine, tantôt
semblaient vouloir les en arracher, les sangles tendues, prêtes à se rompre, meurtrissant
alors durement leurs épaules et leurs cuisses.


— Rabats ton masque et branche l’oxygène, lui
recommanda Frank.


Elle s’exécuta avec des gestes d’automate. Il était vrai qu’elle
se sentait oppressée, qu’elle respirait avec quelque peine, irrégulièrement, comme
si les forces qui s’acharnaient sur le Karana s’exerçaient aussi directement
sur sa cage thoracique.


— Ça ira…, ajouta-t-il pour essayer de la rassurer.


Et, en réalité, il avait pleinement confiance dans la
technique centaurienne. Le modèle Karana-40 avait été conçu pour couvrir de
très longs trajets à grande vitesse, en faisant face à toutes les difficultés
qui pouvaient surgir au cours d’un vol spatial.


Ce n’était d’ailleurs pas la première fois qu’il devait
affronter une tempête de ce genre. Sangor s’était trouvé plusieurs fois, au
cours de sa carrière, placé dans des circonstances à peu près identiques. Il
savait, par expérience, que le phénomène était en général aussi bref que brutal.


Ce qui ne l’empêchait nullement de pester intérieurement
contre le mauvais sort !


Ils allaient, c’était indubitable, sortir de ce brassage
complètement déroutés. Un appareil entraîné ainsi par les tourbillons fous de
la tempête pouvait être détourné de plusieurs milliers de kilomètres de sa
trajectoire initiale. Par la suite, les corrections exigeaient de longs et
minutieux calculs, et il fallait souvent avoir recours à l’assistance de
quelque base ou relais spatial pour déterminer avec exactitude la nouvelle
position de l’appareil et le cap qui devait par conséquent être suivi pendant
le reste du voyage pour en atteindre le but.


Dans leur cas…


Il ne serait évidemment pas question de demander du secours.


Sangor essuya d’un geste rapide la sueur qui perlait sur son
front.


De nouvelles secousses ébranlaient sans cesse le Karana.


Maïka lui adressa un regard inquiet.


Il s’efforça de sourire, murmura :


— Rien à craindre… Ce genre d’appareil peut supporter
des chocs et des torsions dix fois supérieures à ceux que nous encaissons…


La jeune femme n’avait pourtant pas l’air d’être tout à fait
rassurée.


La durée du cataclysme inquiétait Sangor bien davantage que
leurs pirouettes continuelles et que les tremblements qui agitaient parfois les
parois de l’appareil comme si on voulait les arracher, faire voler le Karana en
mille morceaux.


Chaque minute risquait en effet d’aggraver leur situation.


Il songea un moment à relancer les propulseurs afin de
disposer d’une puissance autonome et de n’être donc plus à l’entière disposition
des divers courants qui se croisaient, s’annulaient ou se renforçaient les uns
les autres.


Il renonça aussitôt à cette idée.


Rien ne lui permettait en effet de définir où s’arrêtait la
zone perturbée. En l’occurrence, il risquait donc de s’enfoncer plus avant au
cœur de la tempête au lieu de s’en échapper.


Frank se décida à rabattre lui aussi le masque de son
scaphandre et à s’oxygéner. Il sentait sa tête lourde, presque douloureuse. Il
savait d’ailleurs que ce genre de phénomène cosmique éprouvait aussi rudement l’organisme
des astronautes que les vaisseaux spatiaux.


Il inhala et exhala lentement quelques longues bouffées d’air
enrichi en oxygène, remarqua presque aussitôt que cela le soulageait.


— C’est une question de patience et d’endurance, émit-il
par l’interphone du scaphandre à l’intention de Maïka. Je doute que cela se
prolonge encore longtemps…


Comme pour lui donner raison, l’appareil se stabilisa de
lui-même deux ou trois minutes plus tard.


Encore quelques soubresauts, insignifiants en comparaison
des chocs qu’ils venaient de subir, puis le calme plat.


Maïka posa une main sur la sienne, au moment où il
saisissait l’une des commandes de l’ordinateur de vol.


Les doigts de la jeune femme frémissaient sous la mince
pellicule étanche qui les gantait.


Elle ne dit rien, se contentant de prolonger ce simple
contact.


Sangor avait suspendu son geste, conscient du fait que cette
main légère appuyée sur la sienne avait une signification profonde bien plus
importante que tous les calculs qu’il s’apprêtait à entreprendre pour essayer
de retrouver leur chemin.


Ils étaient ensemble. Une union scellée par un même destin, par
un même sort, et aussi par des espoirs identiques.


Ensemble… Ici ou ailleurs. L’endroit comptait bien moins que
cette entente, n’importait pas.


De sa main libre, il se débarrassa de son masque et se
pencha vers elle.







CHAPITRE XI


L’impression de survoler un vaste champ de neige…


Un territoire immense, immaculé, hérissé d’innombrables
aiguilles, apparemment de glace, qui se dressaient jusqu’à près de cinq cents
mètres au-dessus du niveau du sol.


D’après les renseignements fournis par divers instruments de
bord, ce monde avait des dimensions à peu près égales à celles de la Lune, bien
que son globe soit assez fortement aplati à ses pôles.


Jaillie on ne savait de quel astre lointain, invisible, et
sans doute irisée par une atmosphère dont ils ignoraient encore la composition
et la densité, une lumière étrange baignait l’une des faces de la petite
planète.


C’était une lueur d’une couleur verte assez pâle qui
rappelait l’éclat lumineux qu’acquéraient les objets recouverts de peinture
phosphorescente. La teinte de cette lumière ajoutait encore à l’impression de
froid intense qui se dégageait du paysage qu’ils découvraient pour la deuxième
fois, avec une stupeur presque intégralement renouvelée, après avoir effectué
une rotation complète autour de la planète, sur une orbite assez basse.


— Inconnu…, murmura Sangor avec une moue. À ma
connaissance, cet astre n’est pas répertorié dans les catalogues spatiaux dont
nous disposons à ce jour.


Il en était déçu, car il avait compté sur l’identification
de ce monde pour parvenir enfin à faire le point.


 


Ils avaient assez longtemps erré, au hasard, après être
sortis de la zone spatiale affectée par la tempête.


Sangor avait consacré de longs moments à essayer de définir
leur position, tandis que Maïka surveillait attentivement les résultats des
radiosondages.


C’était elle qui lui avait signalé un écho assez important, à
cinquante-six degrés sur leur droite.


Compte tenu de la distance, les proportions de la tache sur
les écrans signalaient sans nul doute une petite planète ou un énorme astéroïde.


Après quelques instants de réflexion, Frank Sangor avait
décidé de s’y diriger.


 


— Nous posons-nous ? demanda la jeune Centaurienne
après un court silence.


Sangor hésitait.


Ce monde, d’une part, ne lui semblait pas être des plus
accueillants. Cette multitude de dards gelés posait en outre de sérieux
problèmes pour un atterrissage, car rares étaient les endroits, à première vue,
où les aiguilles laissaient une superficie dégagée suffisamment vaste pour
permettre de manœuvrer le Karana en toute sécurité.


D’autre part, il n’avait jamais eu, en s’approchant de cette
planète, l’intention d’interrompre leur voyage. Il désirait seulement s’en
servir éventuellement comme point de repère.


De son côté, Maïka, enthousiaste, faisait un peu songer à
une fille qui, au seuil de l’adolescence, découvrirait soudain mille aspects
encore inconnus, insoupçonnés, du monde et de la vie ! Frank la sentait
prête à battre des mains ! Après la frayeur qu’elle avait éprouvée pendant
les terribles moments qu’avait duré la tempête magnétique, elle reprenait goût
à la découverte de ce cosmos où elle ne s’était jamais aventurée, excepté une
fois, lorsqu’un lourd vaisseau centaurien l’avait amenée sur Terre avec d’autres
réfugiés.


Elle n’avait retenu de cet unique voyage que le côté
tragique, que la tristesse d’abandonner tout ce qui avait jusqu’alors été le
cadre de son existence, sans même savoir si elle reverrait un jour ce qu’elle
quittait. L’équipée avait d’ailleurs manqué de pittoresque. Craignant d’être
talonné par les nuées, l’équipage avait forcé l’allure, couvert le trajet de
Vanar à la Terre en un temps record, et personne à bord n’avait eu le loisir ni
l’envie de s’intéresser à cet espace immense dont l’appareil traversait
rapidement une portion.


Le présent voyage se déroulait évidemment dans des
conditions totalement différentes.


Maïka était partie de son propre chef, d’abord… Et en
compagnie de Frank… Et avec l’espoir de retourner sur Vanar… Autant de facteurs
qui influaient sur son moral et lui faisaient aborder toute situation et toute
chose dans une disposition d’esprit bien différente.


Elle le regardait en silence, attendant sa réponse, et
Sangor devina qu’une halte sur ce monde surprenant l’attirait.


— Pas très facile…, remarqua-t-il.


— Si cela présente la moindre difficulté…, commença-t-elle,
prête à renoncer à cette visite plutôt que de leur faire courir quelque risque.


Sangor hocha la tête, encore hésitant.


Dans le fond, la curiosité le poussait lui aussi à descendre
afin d’examiner de plus près ces hautes stalagmites translucides, bien qu’il
attachât plus d’importance aux corrections qu’il fallait nécessairement
apporter à leur plan de vol s’ils voulaient cesser de vagabonder dans l’infini,
s’ils désiraient reprendre la route du Centaure.


Il n’avait pas la moindre idée de l’endroit où la tempête
avait entraîné le Karana-40, et il se sentait gagné de plus en plus par l’inquiétude,
bien qu’il n’en laissât rien paraître à sa compagne.


Être égaré dans l’espace, alors qu’il ne pouvait demander de
l’aide à quiconque, ce qui aurait équivalu à une reddition…


— Il faut d’abord effectuer de plus près une
reconnaissance du terrain, commenta-t-il.


Il exécuta simultanément la manœuvre nécessaire pour placer
l’appareil sur une nouvelle orbite au périgée beaucoup plus bas.


Au-dessous d’eux, la zone d’ombre succéda à celle éclairée
par cette lumière verdâtre.


— Nous romprons le vol orbital en parvenant de nouveau
au-dessus de la zone actuellement au jour, expliqua-t-il à la jeune femme. Nous
verrons ensuite s’il est possible de nous poser quelque part.


*


Sangor énuméra rapidement les données retransmises par les
instruments.


— Atmosphère irrespirable, essentiellement composée d’ammoniac…
Pesanteur, environ un huitième de celle de la Terre… Il faudra que nous
ajoutions des semelles plombées à nos scaphandres, remarqua-t-il en aparté… Température :
moins trois cent quatre-vingt-deux degrés centigrades…


Il regarda Maïka et éclata d’un rire bref devant sa mine un
peu déconfite.


— Un petit paradis ! s’exclama-t-il. Avec une
pareille canicule en plein jour, je te laisse imaginer la fraîcheur des nuits !


Il fixa le masque du scaphandre de la jeune femme, vérifia
le fonctionnement des valves de l’inhalateur et des bouteilles, puis répéta les
mêmes opérations avec son propre équipement.


— Chauffage d’appoint…, lui recommanda-t-il en
désignant l’un des boutons placés sur le plastron du scaphandre.


Frank Sangor se dirigea ensuite vers la trappe d’accès au
sas de sortie.


La neige était si dure qu’elle ne cédait absolument pas sous
leurs pas. Mais était-ce bien de la neige ?


La présence d’eau, sous diverses formes, intriguait Sangor
depuis qu’il avait examiné les résultats des analyses atmosphériques.


Il s’accroupit, dégagea de sa gaine le poignard de commando
fixé sur le scaphandre, le long de la cuisse droite, et il essaya de gratter la
croûte blanche.


La pointe de la lame glissa sans même rayer la surface
luisante.


Même gelée à une température aussi basse, il lui semblait qu’une
couche neigeuse, ou même de la glace, ne pouvait devenir assez dure pour
résister de la sorte à la pression qu’il exerçait sur le couteau.


Il caressa du plat de la main le sol blanc et lisse.


Il n’était pas excessivement glissant non plus, moins en
tout cas qu’aurait dû l’être une surface recouverte de neige étale et durcie
par le froid.


Toujours assis sur ses talons, il promena un lent regard
devant lui, embrassant le paysage dans un vaste demi-cercle.


Maïka, debout près de lui, piétinait sur place. Elle
grelottait malgré le chauffage du scaphandre.


À quelques mètres d’eux, sur leur gauche, insolite dans ce
cadre immaculé, se dressait la masse sombre et robuste du Karana-40.


Les premières aiguilles s’élevaient à une vingtaine de
mètres de là, tout autour d’eux, car Sangor avait finalement choisi une sorte
de clairière dans cette forêt bizarre pour poser l’appareil.


Elles étaient presque transparentes. La hauteur, mal jugée
depuis les airs, en était très variable, allant de quelque quinze à vingt
mètres à plusieurs centaines ; mais la forme en était, en revanche, constante.
La base de ces colonnes effilées, d’une largeur proportionnelle à la hauteur
atteinte, dessinait une figure géométrique qui semblait parfaite. De loin, Sangor
en distinguait les côtés. Il compta ceux qui étaient visibles, en déduisit qu’il
s’agissait d’hexagones.


Il se redressa.


— Ce n’est pas de la neige, confirma-t-il à la jeune
femme, et ces aiguilles ne sont certainement pas de la glace non plus… Du verre ?…
Du quartz ?… Ou peut-être une matière que nous ne connaissons pas…


— Jamais rien vu de semblable…, murmura-t-elle, fortement
impressionnée.


Le silence ambiant était poignant ; et l’étrange beauté
du paysage figé, nu, désert, avait, trouvait-elle, quelque chose d’inquiétant.


— On dirait…, commença Frank.


Il s’interrompit et réfléchit.


En fait, rien ne lui permettait d’avancer une telle
hypothèse. Pourtant, c’était bien l’impression qu’il avait.


— Oui, reprit-il, on dirait que cette planète entière
est constituée d’une seule matière, dont ces gigantesques stalagmites sont une
cristallisation. Ailleurs, l’épaisseur la rend opaque et finit par la doter d’une
teinte blanche… À moins que le sol ne contienne d’autres corps, en quantités
infimes, et que seules des veines de matière absolument pure se soient
cristallisées…


Il marqua une pause et regarda sa compagne.


Derrière le masque du scaphandre, son visage paraissait
extrêmement pâle à cause de la teinte verdâtre de l’éclairage naturel.


— Maïka, souffla-t-il, sais-tu ce que je pense ?


Elle hocha légèrement la tête.


— Je crois que nous soupçonnons tous deux la même chose,
Frank.


Il la fixa, essaya de percevoir un éclair de cupidité dans
ses prunelles. Elle demeurait impassible, indifférente.


— Approchons-nous de ces aiguilles, décida Frank. Une
analyse au spectre nous permettra d’en avoir le cœur net.


Leurs doutes étaient totalement dissipés quelques minutes
plus tard.


— On prétend que le malheur a toujours quelque bon côté,
constata Sangor en souriant. Actuellement, nous sommes sans aucun doute le
couple le plus riche de l’univers… et aussi le plus déshérité !


Il regretta aussitôt cette imprudence de langage.


Maïka allait forcément en conclure immédiatement que leur
situation était beaucoup plus critique qu’il ne voulait le lui avouer.


Elle ne releva pourtant pas cette dernière réflexion, encore
un peu atterrée par l’importance de leur découverte fortuite.


Les aiguilles, immenses cristaux, le sol lui-même, bien qu’il
contînt quelques impuretés, toute cette planète inconnue était formée, semblait-il,
d’un seul matériau de base.


Du carbone.


Le Karana-40 s’était posé sur un gigantesque diamant.


— C’est grâce à toi que nous nous sommes arrêtés ici, dit
Sangor. Seul, je ne me serais certainement pas attardé dans les parages de ce
monde à l’aspect plutôt rébarbatif !… Il est à nous et nous l’appellerons
Maïka.


Elle sourit, un peu tristement lui sembla-t-il.


— Ce monde pourrait nous servir de monnaie d’échange…, dit-elle
après un silence.


Maïka ne précisa pas sa pensée, mais Frank avait compris qu’elle
ne se faisait plus guère d’illusions quant à la gravité de leur situation.


Elle s’était détournée et se dirigeait lentement vers l’appareil.


Sangor la rattrapa et la saisit par le bras.


— Nous allons retrouver notre route, lui assura-t-il. Je
te le promets… Même si je dois torturer notre ordinateur pendant des jours ou
des semaines !… Il n’y a d’ailleurs pas d’autre issue…


Maïka coula vers lui un regard en biais et un rire nerveux
la secoua soudain.


Il s’arrêta, l’obligea à lui faire face.


— Maïka…


Elle s’abattit contre lui. Les scaphandres rendaient leurs
gestes un peu gauches, leurs mouvements pesants. Derrière le hublot du masque, il
vit briller les larmes au bord de ses paupières.


— Maïka…, répéta-t-il.


— J’ai peur…, murmura-t-elle d’une voix un peu
haletante. Je ne sais pas pourquoi, mais maintenant, j’ai peur… Il me semble
que…


Sangor hocha la tête.


— C’est un très lourd secret, admit-il, mais qui
pourrait deviner que nous en sommes détenteurs ?


La logique de l’argument parut l’ébranler.


Elle aurait cependant préféré que le hasard ne les ait pas
faits dépositaires de ce savoir, qu’elle jugeait embarrassant. Elle avait l’impression
que le fait d’avoir connaissance de l’existence de cet immense, inestimable trésor
changeait le sens même de l’aventure qu’ils avaient choisi de vivre ensemble ;
elle redoutait que cette fortune n’en vînt, un jour ou l’autre, à se dresser
entre Frank et elle, que le seul fait de connaître son existence ne modifiât
leurs rapports.


Dans l’immédiat, Sangor avait pourtant bien d’autres
préoccupations que la richesse colossale que représentait la petite planète
inconnue.







CHAPITRE XII


Il y avait près de deux heures que Sangor s’affairait devant
l’ordinateur de vol.


Il s’agissait d’essayer de reconstituer leur itinéraire
pendant tout le temps que la tempête magnétique avait entraîné le Karana-40 à
des allures folles sur une trajectoire extrêmement capricieuse.


Seule certitude, leur position astrale au moment où l’appareil
avait été saisi par les tourbillons.


Maïka et Frank naviguaient alors à un peu plus de trois
millions de kilomètres au-delà des limites de l’univers solarien, en suivant
une ligne de vol légèrement incurvée qui devait amener l’appareil sur l’orbite
naturelle que Vanar suivait pour décrire une ellipse assez allongée autour de
son propre soleil.


Les autres données enregistrées par l’ordinateur étaient
toutes plus ou moins erronées à cause des effets secondaires des courants
magnétiques sur les circuits mêmes de l’appareil.


Il convenait donc de les rectifier une à une, patiemment, en
fonction d’intensités magnétiques extrêmement versatiles… Un travail
considérable qui réclamait rigueur et minutie.


Sangor soupira, s’adonnant à cette tâche avec un acharnement
résigné.


Maïka reposait sur l’une des couchettes suspendues de l’habitacle.
Elle ne dormait pas. Frank l’entendait se retourner fréquemment. Dehors, l’ombre
gagnait doucement.


Il pensa qu’il avait toute la nuit devant lui. Il n’était
pas question, de toute façon, de redécoller dans les ténèbres. Même si la nuit
était ici assez courte, il disposait donc d’un répit de plusieurs heures pour
venir à bout de ces équations interminables d’où devait se déduire leur
position actuelle par rapport au soleil.


Il serait alors assez facile d’établir un nouvel itinéraire
pour gagner le Centaure.


Et de relever les coordonnées spatiales de cette étrange
planète.


Sangor releva soudain la tête.


Ce n’était pas une impression…


Depuis combien de temps était-il absorbé dans ses calculs, l’ordinateur
troublant de son léger bourdonnement le silence qui régnait dans l’habitacle ?


Sur la couchette, Maïka avait fini par s’assoupir.


Elle était tournée vers lui. Elle ouvrit les yeux au moment
même où il se redressait, réveillé sans doute par ce lent balancement.


Ce n’était pas une impression, non. Le Karana tanguait
faiblement sur son train flexible très souple. La couchette suspendue où la
jeune femme était étendue se mouvait latéralement, suivant le même rythme.


Il lut une interrogation dans ses yeux, tandis qu’elle
murmurait :


— Frank… ?


Soudain arrachée au sommeil, elle avait dû penser qu’ils
avaient décollé et s’étonner en même temps de ne pas le voir aux commandes.


Il haussa les sourcils. Une mimique expressive. Il n’en
savait pas plus qu’elle. Il ne comprenait pas non plus.


Il se leva comme elle sautait de la couchette et, dans un
même élan, ils se retrouvèrent côte à côte devant le plus large des hublots
rectangulaires ménagés sur le pourtour de l’habitacle.


Dehors, les ténèbres étaient épaisses.


Ils se glissèrent vers un autre hublot.


Ils ne voyaient rien… Absolument rien…


— Nous nous déplaçons pourtant, dit Frank, c’est la
seule explication…


— Mais…, tenta-t-elle d’objecter.


— Ce n’est pas le Karana, précisa-t-il. C’est toute
cette planète qui vient de se mettre très doucement en mouvement.


Une explication imparfaite… Une planète se mouvait toujours,
tournant sur elle-même et autour de quelque étoile, suivant une orbite
déterminée.


Dans ce cas, seule une modification de la trajectoire
initiale pouvait expliquer le balancement soudain impliqué au Karana-40.


Cela signifiait que le déplacement de la petite planète ne s’inscrivait
plus dans une géométrie céleste normale et immuable, mais qu’elle était au
contraire dotée de mouvements autonomes.


Interdit par cette constatation, Frank Sangor demeurait
pensif et perplexe.


La jeune Centaurienne frissonna, bien plus d’angoisse que de
froid.


— Partons, Frank ! le supplia-t-elle. Partons !


Elle éclata brusquement en sanglots.


Elle cédait brutalement à toutes les émotions accumulées au
cours des dernières heures… Leur départ précipité de Mars, la tempête, l’étrange
découverte faite ici et, maintenant, ce phénomène inexplicable…


Il l’avait enlacée et la berçait contre lui.


— Il faut attendre le jour… Dans cette nuit d’encre, essayer
de décoller serait de la folie… Du suicide !… On ne distingue absolument
pas les aiguilles qui nous entourent…


Il était cependant difficile de la raisonner. La peur la
dominait soudain, la rendant sourde aux arguments les plus fondés.


— Nous ne pouvons pas risquer de heurter l’une d’elles
dans l’obscurité, ou de nous empaler sur l’une de ces énormes pointes… Viens !


Il l’entraîna doucement vers l’étage inférieur où se
trouvaient les dépôts de vivres concentrés et condensés, de médicaments et de
matériel divers.


Il devait y avoir un choix de sédatifs dans la pharmacie.


De quoi la calmer un peu en attendant l’aube…


Si toutefois le jour se levait sur cette portion de la
planète, puisque celle-ci semblait ne plus obéir aux règles les plus élémentaires
de la mécanique spatiale…


Le général Cooper fixa tour à tour, pendant quelques
fractions de seconde, les officiers supérieurs qui formaient l’état-major
suprême sur Terre et commandaient les Forces Alliées dans l’univers solarien.


Les visages étaient graves.


Cooper venait de faire un rapport circonstancié de sa
mission d’intervention sur Mars, et le bilan de cette opération était loin d’être
encourageant, en dépit de la victoire que les Alliés avaient finalement
remportée.


— Je le répète, dit-il en conclusion, notre victoire a
été beaucoup trop coûteuse en effectifs et en matériel pour que nous puissions
la considérer comme un succès, et moins encore comme un triomphe ! Sans
vouloir faire preuve de pessimisme, je voudrais souligner une fois de plus l’importance
de la leçon que nous pouvons, que nous devons, se reprit-il, tirer de ce combat.
Les difficultés auxquelles nous avons été confrontés mettent en relief les
points faibles de notre système défensif… Notre adversaire a de nouveau affirmé
sa supériorité en ce qui concerne la rapidité de concentration des forces, qui
lui permet de réaliser des attaques-surprises, contre lesquelles nous ne
réagissons que trop lentement, en dépit des vitesses que nos appareils peuvent
atteindre, et malgré tous les procédés de détection à longue distance…


Il marqua une brève pause avant de poursuivre d’une voix
calme en choisissant judicieusement ses mots.


— Je sais que l’opinion que j’exprime va heurter
certaines susceptibilités. Il convient cependant d’être objectif. Les
conséquences tragiques de notre expérience martienne démontrent clairement que
nous ne pouvons espérer refouler l’ennemi et le vaincre qu’en nous engageant
massivement dans la bataille. L’avant-poste sur Mars, que nous désirions
utiliser comme un premier bouclier, comme un premier rempart, a été rapidement
débordé… Ce qui s’est produit sur Mars peut se passer demain sur la Lune… Il
faut, à mon sens, renoncer à cette politique défensive qui ne débouche, en
définitive, que sur l’éparpillement de nos forces…


Il y eut quelques vagues murmures.


Cooper s’y attendait. Il pensait bien que sa proposition d’évacuer
immédiatement les bases lunaires et de concentrer toutes les troupes alliées
sur Terre allait donner lieu à des objections.


— Ne présumons pas de nos forces, recommanda-t-il en
élevant un peu la voix pour marquer son désir de conserver la parole. Nous
prenons le risque de voir se répéter sur la Lune une catastrophe identique à
celle qui vient de nous endeuiller !


— Nous pouvons maintenir sur les bases lunaires des
contingents bien supérieurs à ceux qui occupaient la Colonie martienne, objecta
un colonel taucétien.


— Exact, approuva Cooper, mais qui nous dit que ce sera
suffisant ? Pour ma part, je crois, je suis certain, qu’il faut que nous
nous préparions à combattre durement, dans une série de batailles dont dépendra
sans doute le sort de notre univers. Nous ne voulons ni un nouveau Centaure, ni
un nouveau Mars ! À mon avis, nous ne pourrons résister et vaincre que si
nous pouvons engager la majeure partie de nos forces, dans un délai très bref, contre
nos assaillants. L’heure est donc au regroupement.


— On peut comparer la Lune et Mars… Un maintien de nos
troupes sur la Lune peut nous permettre d’obliger l’ennemi à se diviser pour
nous faire face sur deux fronts. Jusqu’ici, les opérations en tenailles…


Le général Cooper secoua la tête.


— Il faut comprendre et admettre une fois pour toutes, que
l’initiative ne nous appartient plus, si elle nous a jamais appartenu ! L’ennemi
nous harcèle dans tous nos retranchements… Quand les remparts ne peuvent plus
être protégés efficacement, il faut que tout le monde se réfugie dans le donjon !


Il y eut un silence que Cooper respecta.


Il savait d’avance qu’il aurait quelque mal à convaincre.


Il y avait d’énormes intérêts en jeu et aussi des questions
de prestige.


Pourtant, il sentait que ses arguments s’ouvraient tout
doucement un chemin dans l’esprit de ses collègues.


Et il pressentait qu’il avait raison.


Une terrible menace pesait sur la Terre. Il ne s’agissait
plus d’escarmouches isolées. C’était bien, au contraire, une attaque en force
qui se préparait, dont l’opération menée contre Mars n’était qu’un
avertissement et contre laquelle les Alliés devaient opposer un front puissant
et uni.







CHAPITRE XIII


L’aube s’ouvrit comme une fleur aux couleurs chatoyantes.


Teintes mêlées et lumineuses qui jetaient sur le paysage des
reflets versatiles et multicolores.


Sangor laissa fuser un soupir de soulagement.


Il y avait plus de deux heures qu’il guettait cet instant, assis
près de l’un des hublots. Maïka, qui avait refusé de reprendre place sur la
couchette, était blottie contre lui et se laissait aller à une demi-somnolence.


Frank fut sur le point de la secouer doucement pour lui
annoncer qu’ils allaient enfin pouvoir quitter cette…


Il revint alors soudain de sa méprise et il sentit tout de
suite qu’une sueur froide lui couvrait le front et les tempes.


Ce n’était pas l’aurore qui éclairait faiblement le Karana
et le paysage hérissé de flèches qui l’entourait.


L’aube n’avait pas cette orgie de couleurs…


De chaque aiguille, comme s’il s’agissait d’une sorte de
haute cheminée, jaillissait une vapeur brillante et colorée…


Il constata presque aussitôt que les stalagmites perdaient
peu à peu de leur taille, exactement comme si elles se désagrégeaient par le
sommet en donnant naissance à des fumées bleues, rouges, vertes, jaunes, qui s’amoncelaient
et stagnaient un moment au-dessus des pics, à quelque mille mètres d’altitude, estima-t-il,
avant de s’éloigner lentement, comme balayées par un vent peu violent, en
lourds nuages bigarrés…


Le processus de décomposition des aiguilles était lent, mais
pourtant parfaitement perceptible.


Il avait dû sursauter légèrement sous l’effet de la surprise,
car Maïka ouvrit les yeux. Elle se détacha un peu de lui et se redressa.


— Qu’est-ce qu’il… ? commença-t-elle.


Puis elle aperçut ce qui se déroulait à l’extérieur et la
question mourut sur ses lèvres, inachevée.


— Les nuées…, murmura-t-elle, stupéfaite. Frank
acquiesça d’un signe.


Il avait l’impression déprimante de s’être jeté dans la
gueule du loup.


 


Quelques minutes s’écoulèrent.


Comme fascinés par ce spectacle un peu hallucinant, ils ne
soufflaient mot, s’attendant à tout instant à être pris pour cible par l’un de
ces boulets téléguidés dont les nuées vertes et bleues, de plus en plus
nombreuses dans la portion de ciel qu’ils découvraient dans l’encadrement du
hublot, avaient la triste spécialité.


Tout autour de l’appareil, les aiguilles semblaient fondre
doucement, comme si un feu les consumait peu à peu, par la pointe.


Sangor les compara mentalement à d’énormes cierges.


Soudain…


Ils roulèrent enlacés sur le sol de l’habitacle.


Frank heurta violemment de l’épaule gauche la base
métallique de l’un des sièges et ne put retenir une exclamation de douleur.


Au-dessus d’eux, la couchette suspendue se balançait avec
une telle force qu’elle heurtait à grand bruit les butées qui limitaient ses
mouvements oscillatoires.


Le Karana-40 vibrait et tanguait sur son train souple avec
la même fureur, et ils eurent même l’impression que l’appareil glissait sur le
sol sur une distance de plusieurs mètres.


Ils se relevèrent en chancelant, un peu abasourdis.


— Pas de mal ? interrogea Frank.


Il massait doucement son épaule douloureuse, leva le bras
pour faire jouer l’articulation… Rien de cassé ; ça irait, ce n’était qu’un
méchant coup…


Maïka le rassura d’un vague sourire.


— Nous venons de nous arrêter, n’est-ce pas ? avança-t-elle.


— Sans doute… Ou nous sommes en train de le faire… Le
freinage a été beaucoup moins progressif que le démarrage…


L’appareil se balançait encore, les obligeant à s’accrocher
à tout ce qui pouvait leur servir de prise pour maintenir leur équilibre. Sangor
se rapprocha de l’un des hublots.


Dehors, les aiguilles continuaient de dégager leurs vapeurs
diversement colorées.


Sangor hocha la tête et trouva le courage de plaisanter.


— Notre fortune qui s’en va en fumée !


Maïka sourit.


Ils étaient encore en vie, et elle pensait que c’était un
miracle.


Les redoutables nuées semblaient ignorer la présence du
Karana, et Frank en vint à se demander si elles étaient conscientes, d’une
manière ou d’une autre… Il était presque prêt à parier le contraire, à affirmer
qu’elles n’étaient qu’un moyen, qu’un instrument dont « quelqu’un »
avait le contrôle ; une arme, et non l’ennemi lui-même…


 


Le phénomène cessa quelques instants plus tard, aussi
soudainement qu’il avait commencé.


Très haut au-dessus du sol blanc, les nuées s’éloignaient en
s’effilochant un peu, tout à fait comparables à des nuages que le vent poussait
vers d’autres horizons.


Une vague lueur continuait pourtant d’éclairer la clairière
où le Karana était immobilisé.


Ils tardèrent quelques secondes à réaliser qu’il s’agissait
bien, cette fois, de l’aube.


— Le jour enfin ! s’exclama Maïka d’un ton joyeux.


Elle l’avait attendu comme une libération.


Sangor acquiesça machinalement, comme distrait.


Il ne cessait de réfléchir à ce qu’ils venaient de découvrir,
et il en arrivait à une conclusion assez stupéfiante : ils s’étaient posés
sur une fausse planète… Il s’agissait plutôt d’un générateur de nuées
appartenant à ces adversaires inconnus qui causaient tant de troubles et de
ravages dans les trois univers des Alliés.


— Le jour…, répéta la jeune Centaurienne.


Oui… Ils allaient pouvoir partir.


Mais pour où ? se demanda Frank.


Avec les divers événements survenus pendant cette courte
nuit, il n’avait pas encore réussi à reconstituer leurs itinéraire avec
exactitude…


Il se rendit compte soudain que la lumière de ce jour qu’annonçait
Maïka n’était plus cette lueur verdâtre de la veille.


À cause du déplacement, se dit-il aussitôt. Ils avaient sans
doute changé de système stellaire, et ce n’était donc plus le même astre qui se
levait à l’horizon.


Il prêta plus d’attention à cette aurore naissante.


Entre les aiguilles maintenant plus petites apparaissait un
disque qui semblait être très lointain.


Probablement un astre de la catégorie des étoiles jaunes, se
dit Sangor.


Le problème que posait la définition précise de leur cap
recommençait à le préoccuper sérieusement.


— Nous allons procéder à une analyse spectrale, décida-t-il.
Elle nous permettra peut-être d’identifier cet astre et, par conséquent, de
nous orienter d’une manière définitive.


 


Moins de dix minutes plus tard, les résultats de ses
observations lui procuraient une nouvelle surprise.







CHAPITRE XIV


— Le Soleil ! s’écria Maïka en répétant comme un
écho l’exclamation que Frank venait de pousser.


— Le Soleil, oui… C’est indubitable. Nous sommes à
quelques milliers de kilomètres seulement de îa trajectoire de Saturne, de
nouveau au sein de l’univers solarien !


Maïka le dévisageait comme s’il venait d’exprimer la plus
énorme des absurdités.


La jeune femme se surprenait soudain à douter de l’état
mental de son compagnon.


Le Soleil !… Cela paraissait tellement impossible !


« Après tout, pensa-t-elle, Victor Guérin avait
peut-être raison, quand il prétendait que Sangor était inapte au pilotage pour
raisons de santé… ? Peut-être s’étaient-ils trompés, Doutremont, Szimak, elle-même,
en interprétant mal les agissements-du commandant Guérin… ? Peut-être
avaient-ils pris pour de l’animosité de sa part vis-à-vis de Frank ce qui n’était
que… »


Elle haussa les épaules, énervée.


Ridicule ! Ces pensées étaient ridicules et elle s’en
voulut de se laisser aller à ce genre de réflexions. Il s’était déjà installé
devant l’ordinateur de vol et travaillait hâtivement à l’établissement de leur
nouvelle trajectoire.


Ce n’était, à partir de données certaines, que l’affaire de
quelques minutes. Maïka en était heureuse. Elle avait hâte de partir et elle
savait qu’elle ne serait vraiment soulagée que lorsque le Karana aurait quitté
ce monde étrange où le diamant se convertissait en un monceau de particules
colorées dont elle ne connaissait que trop bien les funestes effets.


— En route ! annonça simplement Sangor quelques
instants plus tard.


*


Maïka dirigea vers lui un regard surpris.


Le Karana-40 évoluait depuis une dizaine de minutes dans l’espace
en laissant l’énorme diamant derrière lui, légèrement sur sa gauche, à 82° par
rapport à l’axe de l’appareil.


Ils n’avaient échangé que peu de mots depuis l’instant du
décollage, comme s’ils étaient l’un et l’autre abîmés dans leurs réflexions et
les souvenirs troublants des récents événements. La jeune femme se demandait
avec une pointe d’anxiété quelles nouvelles émotions leur réservait la suite de
leur voyage, et elle se sentait par moments partagée entre le désir de le
poursuivre et celui de renoncer à cette aventure. À plusieurs reprises, depuis
peu, elle avait été sur le point de prier Frank de faire demi-tour. Ils étaient
encore dans le système solaire, à une distance relativement courte de la Terre.
Ils pourraient…


Elle s’était ressaisie chaque fois, en songeant à toutes les
complications que ce retour impliquerait pour Frank beaucoup plus que pour
elle-même. Cela la contrariait. Elle avait l’impression de ne plus agir
librement, mais sous la contrainte des circonstances… Mais n’avaient-ils pas
fait un choix en décidant de fuir la Colonie martienne ? N’avaient-ils pas
opté pour une forme d’indépendance qui, comme toutes libertés, avait des
limites qu’elle découvrait maintenant ?


 


Sangor lut de la stupeur sur les traits de sa compagne et il
lui adressa un petit sourire accompagné d’un bref hochement de la tête.


Il venait de mettre le contact de l’émetteur-récepteur du bord
et en réglait maintenant la fréquence.


Maïka comprit.


— Oui, approuva-t-elle, il faut en effet faire quelque
chose.


Frank sourit de nouveau, heureux de constater que la jeune
femme partageait une fois de plus son opinion.


Un dialogue s’établit bientôt, au début confus, difficilement
audible.


— … lais d’éc… tiale… ma à…, grésilla une voix
lointaine dans le haut-parleur.


— Je vous reçois un sur cinq, émit Sangor. Répétez !
Essayez de corriger votre fréquence. Réception sur 218 centimètres. À vous !


Court silence.


Puis, plus clair, bien qu’encore assez faible :


— Relais d’écoute spatiale de Lima. Reçu quatre sur
cinq. Indicatif non enregistré. Qui êtes-vous ?


— Message à retransmettre en urgence prioritaire à l’état-major
central des Troupes Alliées, annonça Frank en négligeant volontairement de
répondre à la question de son interlocuteur. Importante formation ennemie en
déplacement, à environ soixante mille kilomètres de Saturne, par 28° ouest
saturnien.


Vitesse inconnue. Se dirige probablement vers la Terre. Je
récapitule ces données…


Il répéta les nombres mentionnés, demanda :


— Reçu, Lima ? À vous !


— Reçu, lui confirma-t-on sur les ondes depuis la côte
péruvienne. Votre identité…


— Suite du communiqué, le coupa aussitôt Sangor. Essayez
de localiser, approximativement sur ellipse saturnienne, gros astéroïde environ
taille de la Lune…


Il ne se faisait pourtant guère d’illusions quant aux
résultats des recherches qui seraient entreprises. Le générateur avait dû s’éloigner
après avoir déchargé son contingent de nuées multicolores au sein même de l’univers
solarien ; mais il fallait malgré tout tenter la chance.


— Recommander mise en place immédiate de moyens
suffisants pour le détruire intégralement, poursuivit-il. Terminé.


— Reçu cinq-cinq, lui assura-t-on encore depuis le
relais ; mais qui…


— Retransmettez immédiatement ! recommanda Sangor
avant même que l’autre ait eu le temps de formuler de nouveau sa question.


Il coupa aussitôt la communication et demeura un instant
immobile devant l’émetteur, un mince sourire flottant sur ses lèvres.


— N’auront-ils pas la possibilité d’identifier ta voix ?
s’enquit Maïka après un bref silence.


Frank eut une moue dubitative et exécuta de la main un petit
geste d’indifférence.


— Improbable, murmura-t-il. La distance provoque
toujours certaines distorsions… D’ailleurs, peu importe…


— Guérin doit avoir signalé notre fuite, observa-t-elle ;
il leur sera facile de faire quelques recoupements et d’en tirer des déductions.


Il secoua légèrement la tête.


— Qui sait où est Victor Guérin maintenant ? fit-il.
Lui et les autres…


Ils ignoraient naturellement quel avait été le sort de la
base martienne, mais Sangor savait que le combat qui se préparait au moment de
leur départ n’augurait rien de bon pour la Colonie.


Ils ignoraient tout autant que le commandant Guérin allait, en
fait, être dans les premiers à être informé de la réception de ce message d’origine
inconnue.


Il se trouvait en compagnie du général Cooper, en attendant
la reprise des débats de l’état-major qui devait prendre une décision
concernant le sort immédiat des bases lunaires, au moment où le communiqué de
Sangor avait provoqué une réunion précipitée des officiers supérieurs.


— Un correspondant anonyme…, remarqua Cooper. Curieux !…
D’autant plus qu’il paraît être bien renseigné. Les services de détection ont
déjà repéré les formations en question…


— Curieux, oui…, murmura Guérin, l’esprit ailleurs.


« Disparu », s’entendit-il répondre à Cooper au
sujet du capitaine Frank Sangor.


Il ne savait pas s’il devait regretter cette brusque
mansuétude vis-à-vis du capitaine.


Le général ne s’attardait pourtant pas à essayer de percer
le mystère qui entourait la réception de ce message.


Les faits en confirmaient intégralement le contenu et cela
seul, pour lui, avait, pour l’instant, de l’importance.


Les mâchoires un peu crispées, il se leva pour s’adresser
aux officiers réunis autour de lui.


— Je crains qu’il ne soit déjà trop tard pour arrêter
une décision au sujet des bases lunaires, déclara-t-il d’une voix grave.


Le silence même des membres de l’état-major était éloquent. C’était
une approbation muette.


— Je propose la mise en application immédiate du plan
Godounov, ajouta le général après avoir marqué un court temps d’arrêt.


Un plan de défense élaboré par l’un des meilleurs stratèges
solariens en matière spatiale, qui prévoyait la mise sur différentes orbites
des trois quarts environ des forces spatiales alliées stationnées sur Terre. Les
trajectoires, qui se croisaient, tissaient une sorte de cocon protecteur autour
de la planète ; un filet serré entre les mailles duquel l’ennemi aurait
bien du mal à se glisser.







CHAPITRE XV


Ils avaient navigué pendant plusieurs jours en évitant
soigneusement tout ce qui, détecté par les radiosondes, apparaissait sur leur
route ou à proximité de leur trajectoire, que cela ressemblât ou non à une
formation de nuées.


Le Karana-40 croisait maintenant au sein du système axé sur
l’étoile que les astronomes avaient autrefois baptisée Alpha du Centaure ;
une étoile double autour de laquelle gravitaient plusieurs planètes de diverses
grosseurs et aux caractéristiques variées.


Vanar était l’une d’entre elles.


Un monde jadis prospère… Avant que ne s’abattent les
terrifiantes nuées…


Maïka, incapable de contenir l’émotion qui l’étreignait, ne
savait plus très bien si l’excitation la faisait rire ou pleurer.


Vanar trouait la nuit spatiale d’un croissant lumineux, juste
devant eux, parfaitement visible par les hublots du Karana.


Ils en étaient encore à plus de trois cent mille kilomètres,
mais cette distance paraissait ridiculement courte comparée aux années-lumière
qu’ils venaient de parcourir.


La jeune femme ne quittait guère des yeux cette planète
encore lointaine où elle avait tant rêvé de revenir.


Pour sa part, Frank Sangor se défendait mal contre une
certaine appréhension.


Ils abordaient sans aucun doute, se disait-il, la partie la
plus périlleuse de leur voyage.


Vanar, il ne pouvait l’oublier, était désormais une
possession de l’adversaire. C’était un fief, un monde occupé, sinon ennemi, qu’il
s’agissait donc d’approcher, sur lequel il prétendait se poser… Une gageure… Il
savait depuis leur départ de Mars que leur tentative était terriblement
audacieuse… Maintenant, il se rendait pleinement compte de la difficulté qu’ils
avaient choisi d’affronter…


Frank se refusait à supputer les chances qu’ils avaient de
réussir à prendre pied sur Vanar sans déchaîner de violentes réactions de la
part des nuées qui, pensait-il, devaient pulluler dans tout l’univers
centaurien et, en particulier, dans ce secteur.


Se poser ! N’était-il d’ailleurs pas présomptueux de
songer à un atterrissage ?… Il était beaucoup plus probable qu’ils
allaient être interceptés bien avant d’entamer les manœuvres d’approche. Il s’attendait
confusément à ce que, d’un instant à l’autre…


Bizarrement, Maïka ne semblait pas partager ses inquiétudes.


En revanche, il s’apercevait brusquement de la vanité de
leur entreprise. Il pensa qu’il fallait que la joie de ce retour rendît la
jeune Centaurienne inconsciente pour qu’elle ne réalisât pas, elle aussi, qu’ils
s’étaient aveuglément lancés dans une aventure dont l’issue ne pouvait pas leur
être favorable…


— Sais-tu ce que je pense ? lui demanda-t-il à brûle-pourpoint.


Elle tourna lentement la tête vers lui, sans rien dire, à
peine attentive. Ses yeux brillaient ; il était difficile de définir si la
joie ou les larmes y mettaient cet éclat.


— Que Guérin avait raison, poursuivit Frank devant son
silence. Je suis complètement fou !


Il lui fallait l’admettre : jamais, s’il avait été dans
un état normal, il n’aurait accédé au désir de la jeune femme ; jamais il
n’aurait accepté de s’engager dans une aventure pareille. C’était venir se
mettre à la merci d’un adversaire qu’il savait impitoyable…


— Je suis fou, répéta-t-il, et tu dois être aussi folle
que moi, Maïka !


Une constatation qui aurait dû l’attrister… Paradoxalement, il
avait brusquement envie de rire aux éclats.


Comment avaient-ils pu croire que…


La jeune Centaurienne secoua lentement la tête avant de
partager pendant quelques instants son hilarité. Puis elle redevint subitement
grave pour déclarer :


— Non, Frank, non… Les fous sont plutôt ceux qui n’ont
pas compris ce que sont les nuées, ce qu’elles veulent… Je n’en suis pas encore
certaine, mais il me semble que je ne me suis pas trompée…


Sangor la dévisagea, surpris par ces paroles, encore secoué
par les derniers éclats de son fou rire nerveux.


Maïka se mit à lui exposer sa pensée.


Une suite d’hypothèses encore hésitantes. Elle commettait
probablement quelques erreurs mais, dans l’ensemble, les événements semblaient
bien prouver qu’elle avait raison sur la plupart des points.


Poussé par toute la puissance de ses propulseurs, le Karana-40
dévorait la distance qui les séparait encore de Vanar.


Et, contrairement à ce que Sangor prévoyait et redoutait, l’appareil
n’était l’objet d’aucune attaque.


Il semblait même que les nuées multicolores, après avoir
écrasé les Troupes Alliées dans l’univers centaurien, avaient complètement
abandonné leur conquête et déserté totalement cette infime partie du cosmos.


Vanar grossissait peu à peu devant eux.


*


Cooper laissa fuser un long soupir de lassitude.


Il se sentait littéralement épuisé.


Il y avait maintenant plus de deux semaines que des combats
extrêmement violents se déroulaient presque sans trêve dans les parages
immédiats de la Terre et de la Lune.


Il semblait que l’ennemi, découragé par les revers essuyés
dans l’univers taucétien, avait décidé d’abandonner momentanément ce secteur
pour faire porter tous ses efforts sur un nouveau front.


Le général avait directement pris part à plusieurs
opérations. Chacune d’entre elles se soldait par de lourdes pertes, de part et
d’autres des belligérants. Les Solariens avaient peu à peu engagé la majeure
partie de leurs forces dans la bataille, mais les nuées, sans cesse renouvelées,
ne cédaient que pour se rassembler et revenir de plus belle à la charge.


C’était la première fois, depuis le début des hostilités, que
Cooper s’accordait un répit de quelques heures consécutives. Jusqu’ici, il n’avait
pris de repos qu’aux moments où, rompu de fatigue, il se voyait obligé de se
retirer pour dormir pendant deux ou trois heures, à bord du gyrospace qu’il
commandait et d’où il supervisait l’action des autres appareils de son escadre,
en remettant provisoirement son autorité à l’un de ses seconds. Il n’en pouvait
plus. C’était d’ailleurs le lot de tous, supérieurs et subalternes. À contrecœur,
il avait décidé de rejoindre la base terrestre et d’essayer de récupérer
rapidement, sans quitter l’enceinte des installations militaires afin d’être, malgré
tout, constamment à pied d’œuvre en cas de besoin.


 


Derrière le bar du mess, la rousse Josy souriait bravement. Une
belle fille, pas très intelligente peut-être, mais réconfortante. Il fallait d’ailleurs
n’être que très moyennement doué pour garder un moral intact dans de pareilles
circonstances ! Ceux qui possédaient assez de lucidité pour analyser
froidement la situation avaient depuis longtemps perdu leur sourire.


— Donne-moi…


Cooper s’interrompit, hésitant.


— J’ai besoin de quelque chose d’assez corsé, finit-il
par lui expliquer, sans que j’en sois pour autant complètement sonné ! Donne-moi
ce que tu voudras…


Le mess était presque désert.


À un bout du bar, un groupe de quatre officiers s’était
formé sans qu’on pût dire s’ils étaient venus ensemble ou s’étaient rencontrés
là par hasard. Ils consommaient méthodiquement des boissons toniques. À leurs
uniformes et à leurs insignes, Cooper identifia trois pilotes et un navigateur,
tous quatre de l’escadre du général Tamarak, un Taucétien qui venait d’intervenir
brillamment pour dégager l’une des bases lunaires quarante-huit heures plus tôt.


Après cet exploit, l’escadre de Tamarak était au repos pour
trois jours. Ces gars-là le méritaient bien, pensa Cooper. Sans eux, cette base
lunaire, la plus isolée de toutes, aurait sans doute subi un sort identique à
celui qu’avait connu la Colonie martienne.


Les quatre officiers, parmi lesquels le général reconnut
deux Taucétiens, un Solarien et un Centaurien, buvaient sans échanger le
moindre mot, comme s’ils n’avaient vraiment rien en commun ; le regard
fixe, cloué sur la paroi tapissée de bouteilles qui s’élevait derrière le bar, ils
ne semblaient même pas accorder la moindre attention à Josy, dont les charmes
exubérants valaient pourtant qu’on s’y attarde au moins le temps d’une brève
contemplation.


Cooper hocha machinalement la tête, pensif et attristé.


C’était ainsi, un peu partout, depuis plusieurs jours déjà. On
ne bavardait plus ; on ne riait plus ; on se limitait à énoncer
seulement les mots strictement nécessaires pour donner un ordre, le transmettre,
rendre compte, alerter. On ne vivait plus, en réalité, sinon replié sur
soi-même, en réfléchissant sans cesse aux mêmes problèmes, en essayant de
retrouver un espoir qui s’effritait invariablement au fil des heures, en
tentant de faire taire la peur et en revoyant sempiternellement les terribles
images entrevues au cours des combats.


Il tendit la main vers le verre que Josy venait de poser
devant lui et le porta à ses lèvres.


— Ça va ? demanda-t-elle quand il en eut absorbé
quelques gorgées, soucieuse de savoir si son choix lui convenait.


Il répondit machinalement que oui pour lui faire plaisir. En
fait, il aurait été incapable de dire ce qu’il venait de boire.


Elle sourit, contente de cette approbation de la part d’un
général. Brave fille ! Il la regarda, demanda :


— Tu n’as pas peur ?


Elle haussa les épaules, indifférente.


— Ça sert à quoi ? fit-elle.


Il ne sut pas quoi lui répondre.


À cet instant, une voix s’éleva dans le haut-parleur de l’interphone
qui reliait entre eux les divers services et dépendances de la base.


« Le général Cooper est demandé d’urgence aux
Transmissions. »


— Reçu ! dit-il d’une voix forte en se tournant
vers l’appareil.


Il saisit son verre qu’il termina d’un trait.


— Fameux ! déclara-t-il à Josy avant de s’éloigner
d’un pas vif.


En pensant qu’il devait être rudement agréable de s’étendre
auprès d’une fille comme elle, qui savait encore sourire et ne pensait pas que
tout pouvait prendre fin d’un instant à l’autre.


 


Guérin avait compris qu’ils étaient perdus.


Il se demandait encore par quelle satanée manœuvre les nuées
vertes et bleues qui cernaient les trois gyrospaces avaient pu les isoler du
reste de l’escadre…


Mais le fait était là, et il était vain de lui chercher une
explication. C’était une certitude, comme cette autre qui découlait de leur
situation : ils n’allaient pas résister plus de quelques brefs instants à
leurs adversaires.


— Tenez-les en respect ! ordonna-t-il.


Les membres de l’équipage n’avaient pas besoin de se l’entendre
dire. Tous, à bord des trois appareils encerclés, étaient bien décidés à vendre
chèrement leur peau.


— Une réponse de la Terre ? s’enquit le commandant.


— Le général Cooper a été prévenu, lui répondit-on.


 


— Cooper ?… Cooper, m’entendez-vous ?


La voix de Guérin, un peu haletante, lui parvenait assourdie.


— À l’écoute.


— Cooper, reprit le commandant, nous sommes fichus… Trop
long à vous expliquer et il n’y a rien à faire, de toute façon. Auparavant…


— Que se passe-t-il ? le coupa le général. Où
êtes-vous ?


— Ne m’interrompez pas, s’il vous plaît ! Croyez-moi,
nos instants sont comptés. Avant de mourir, il faut que je vous confie quelque
chose. Le capitaine Sangor n’est pas mort. Selon toute vraisemblance, c’est lui
qui nous a donné l’alerte…


— Comment ? s’étonna Cooper. Que voulez-vous dire,
Guérin ?


— Sangor vogue quelque part à bord d’un Karana-40, très
probablement en compagnie d’une jeune femme, réfugiée centaurienne, nommée
Maïka. Vous ne pouvez naturellement rien tenter pour eux depuis la Terre en ce
moment… En revanche, les Taucétiens pourraient, je pense, intervenir…


— Entendu…, murmura Cooper un peu éberlué et qui se
posait déjà mille questions sur les raisons qui avaient poussé Guérin à
prétendre d’abord que Frank Sangor était au nombre des disparus après la
catastrophe martienne, ainsi que sur celles qui l’amenaient à lui faire in
extremis cette étrange confession.


— Sangor est fou, poursuivit le commandant. C’est en
tout cas mon intime conviction… Atteint il y a plusieurs mois par des vapeurs
de nuées rouges… Il faut…


Le silence, soudain.


Cooper pouvait aisément imaginer le court drame qui venait
de se dérouler là-haut, quelque part dans l’espace proche, sur Torbite mixte terrestro-lunaire
où l’escadre du commandant Guérin patrouillait.


Il demeura immobile et silencieux pendant quelques instants.


La guerre… Interminable lutte… L’ennemi se montrait
implacable… On mourait ici et ailleurs et rien ne permettait d’affirmer que le
sacrifice de tous ceux qui tombaient sous les coups de l’adversaire serait
suffisant pour sauver tous les autres…


Pour sauver la Terre.


C’était aujourd’hui Guérin… Ce serait peut-être demain son
tour, ou dans quelques heures…


Il soupira et haussa un peu les épaules, à la fois découragé
et résigné.


Sangor fou… Naviguant quelque part… Que désirait Guérin ?…
Qu’on essaye de l’intercepter, de leur porter secours, à lui et à sa compagne, avant
qu’ils ne se heurtent à quelques nuées ?… Qu’importait, dans le fond ?
Ils n’étaient que deux ; ici, on mourait par centaines, Centauriens, Taucétiens,
Solariens, tous mêlés et égaux devant un sort cruel…


Pour sa part, il avait surtout envie de retourner au mess, d’y
retrouver Josy, de lui commander quelque chose de fort… Oublier… Ne serait-ce
que pour quelques heures…


— Que fichent-ils tous les deux à bord d’un Karana, et
depuis quand… ? maugréa-t-il.


— Pardon ? demanda quelqu’un près de lui.


— Rien, dit Cooper en sursautant imperceptiblement, rien…
Appelez-moi immédiatement l’état-major allié de Tau Ceti, s’il vous plaît !
C’est urgent.


Il savait qu’il allait placer ses collègues taucétiens
devant un sérieux problème.


Retrouver dans le cosmos la trace d’un appareil aussi petit
qu’un Karana-40, alors qu’on ignorait tout de la trajectoire qu’il suivait… Autant
leur demander d’accomplir un miracle !


Le général ne se faisait pas d’illusions.


Pourtant, il fallait tenter la chance, aussi minime fût-elle.







CHAPITRE XVI


À vitesse réduite, le Rarana-40 bouclait sa deuxième
révolution autour de Vanar.


Sangor diminua encore la puissance des propulseurs afin de
perdre progressivement de l’altitude.


Il se préparait à pénétrer dans l’atmosphère vanarienne. Une
opération toujours assez délicate à cause du brutal échauffement que provoquait
la friction de l’air contre les structures externes de l’appareil.


L’ordinateur de vol expulsait avec régularité renseignements
et indications sur les corrections successives qu’il fallait apporter à la
trajectoire du Karana afin de l’amener à se présenter sous un angle convenable.


— Nous nous placerons en vol aérien dès que nous serons
environ à quinze mille mètres, commenta Frank.


Il tourna légèrement la tête vers Maïka, à qui il avait
rapidement enseigné le fonctionnement de l’émetteur-récepteur.


Depuis une bonne demi-heure, elle essayait d’établir un
contact radio avec le sol en émettant un indicatif d’appel sur diverses
longueurs d’onde.


Vainement.


Le silence était total du côté de Vanar.


Il constata d’un simple coup d’œil que la joie de la jeune
femme s’était peu à peu ternie. Elle faisait place à de la perplexité. Cela se
lisait clairement sur ses traits maintenant graves, voire un peu tendus.


— Essaye sur les basses fréquences, lui conseilla-t-il,
davantage pour l’encourager à poursuivre dans cette tentative que parce qu’il
pensait vraiment qu’elle pouvait encore obtenir quelques résultats parce que l’abandon
serait synonyme de désespoir.


Il sentait, en effet, qu’elle perdait peu à peu toute
espérance et devinait qu’elle en souffrait intensément. Ce retour à Vanar avait
pris tellement d’importance à ses yeux… Il se reprochait presque, maintenant, de
l’avoir laissée se bercer d’illusions. Il aurait dû, se disait-il, la détromper
dès le début. Et il regrettait une fois de plus d’avoir accepté de l’entraîner
dans cette aventure, en essayant de se convaincre lui-même que Vanar était
accessible, qu’il y restait quelque chose de la civilisation centaurienne, que
tous et tout n’avaient pas été anéantis…


Oui, se répéta-t-il mentalement, il aurait été préférable qu’il
la dissuadât de revenir ici au lieu d’épouser presque aveuglément ses illusions…
Que venaient-ils chercher sur Vanar ? Qu’espéraient-ils y trouver ou y
retrouver ?… Des rescapés ?… Après la défaite des Troupes Alliées
dans le Centaure, les nouvelles étaient devenues de plus en plus rares, sans
doute à mesure que l’ennemi progressait et prenait possession de la planète. Puis
tout contact avait cessé…


Qu’avaient-ils besoin de venir jusqu’ici chercher la preuve
de ce qu’on supposait ? Le silence sur les ondes était malheureusement
significatif. On ne répondait pas à leurs appels pour la simple raison qu’il n’y
avait plus personne pour y répondre…


— J’ai bien peur…, commença-t-il.


— C’est impossible ! protesta-t-elle d’une voix
plus rauque qu’à l’accoutumée, devinant ce qu’il allait dire.


Il laissa s’écouler quelques instants.


— Écoute-moi, Maïka…


Il s’interrompit. Ce n’était pas du tout facile à dire. En
outre, il se rendait compte que, bizarrement, il n’était pas lui-même
pleinement convaincu de ce qu’il s’apprêtait à exprimer…


— Écoute, reprit-il d’une voix lente et grave, nous
avons voulu croire que les nuées avaient épargné une partie de tes compatriotes,
que ce monde était encore plus ou moins identique à celui que tu as laissé
derrière toi le jour où tu t’es embarquée pour la Terre, même s’il était sous
la férule de l’ennemi… Même s’il était occupé, soumis à quelque forme de
servitude, à une sorte quelconque d’esclavage… Même si les tiens y étaient
traités comme des prisonniers… Nous y avons cru de toutes nos forces, Maïka… Sans
doute parce que la destruction totale de la population d’une planète entière
nous semblait être impossible… Une aberration…


— Impossible, oui, s’entêta-t-elle. Je ne parviens pas
à admettre que…


— Les faits sont là, hélas ! la coupa Frank.


En parlant, il réduisait sans cesse le régime des
propulseurs. Le Karana descendait vers les hautes couches de l’atmosphère
vanarienne. Ils allaient y entrer dans quelques minutes.


— L’absence de nuées dans ce secteur pouvait constituer
une preuve de la justesse de ta théorie, poursuivit-il après une courte pause.


Elle permettait au moins de l’étayer, laissait entrevoir un
espoir… Mais que pouvons-nous logiquement déduire de ce silence, sinon que nous
nous sommes trompés ?


Maïka ne répondit pas.


Elle s’acharnait à émettre inlassablement des signaux
sonores en se forçant à espérer encore qu’on allait enfin les entendre là-bas, leur
donner signe de vie.


Pour sa part, Frank Sangor se sentait envahi par une foule d’incertitudes.


Il se demandait une fois de plus comment il avait pu se
laisser convaincre aussi facilement de partir pour Vanar. C’était vraiment de
la folie !… Inexplicable !… Alors qu’il aurait été beaucoup plus sage,
et plus simple aussi, de chercher asile sur Krisny !


Il ne comprenait vraiment pas.


Parfois, il éprouvait même l’impression de n’avoir pas
choisi… que quelque chose l’avait privé de son libre arbitre au moment de
prendre position et poussé à accepter la proposition de la jeune Centaurienne
comme s’il n’existait aucune autre solution…


Inexplicable, oui ! Pour une personne sensée, pour un
homme en pleine possession de ses moyens et facultés, Vanar était sans aucun
doute l’endroit par excellence où, justement, il ne fallait pas aller !


L’appareil piquait en oblique vers le sol.


Sangor le laissa glisser. L’air, en devenant plus dense au
fur et à mesure qu’ils perdaient de l’altitude, opposait une résistance
grandissante qui freinait assez sensiblement le petit Karana.


Ils descendaient vers la face obscure de Vanar. Le ciel
nocturne était limpide, semé d’étoiles.


L’une d’elles, se dit Frank, était le Soleil désormais
lointain ; un point minuscule lumineux, comme l’était Tau Ceti ; comme
l’étaient tant d’autres astres énormes. Avec un tel recul, il devenait presque
difficile de croire qu’il y avait là-bas, gravitant autour de ces infimes
luminaires, des planètes dont les habitants vivaient dans l’angoisse. Tout
perdait soudain de l’importance… À l’échelle humaine, pensa Frank, la
destruction de l’un de ces mondes invisibles qui vivaient blottis contre ces
soleils était une catastrophe horrible, mais que représentait-elle à l’échelle
universelle ?


Une comparaison lui vint à l’esprit.


À l’échelle cosmique, l’une de ces planètes microscopiques n’avait
pas plus d’importance que la plus colossale des fortunes qu’un être pourrait
jamais amonceler en comparaison de la richesse inestimable, fabuleuse, que
représentait un diamant de la taille de la Lune, comme celui sur lequel ils
avaient fait une brève étape, cet astre étrange auquel il avait donné le nom de
la jeune femme.


 


Le sonar-altimètre indiquait une altitude voisine de vingt
mille mètres par rapport au sol de la région vanarienne qu’ils survolaient.


L’appareil avait sensiblement perdu de la vitesse. Sangor
entama doucement la manœuvre pour le redresser. Le Karana cessa de piquer pour
amorcer une très vaste courbe.


Autour d’eux, le ciel s’éclaircissait peu à peu. Ils
volaient au-devant du jour. Quelques instants plus tard, Alpha du Centaure
pointait devant eux et s’élevait lentement, comme si l’astre venait à leur
rencontre, au-dessus de l’horizon incurvé de la planète.


Ils pouvaient maintenant découvrir sous l’appareil une vaste
étendue vaguement scintillante.


— L’océan…, murmura Maïka. Mais nous dirigeons-nous
vers les côtes du Septentrion ou vers celles de Rakanar ?


Frank fit une moue. Dans l’immédiat, il était encore
difficile d’affirmer dans quelle succession les deux principaux continents de
Vanar allaient défiler sous eux, mais le soleil levant était un point de repère
propre à faciliter leur orientation.


Sur les ondes, malgré les efforts désespérés de Maïka, c’était
toujours le silence absolu, angoissant.


Pourtant, soudain, Sangor sut.







CHAPITRE XVII


Le général la regardait fixement avec, dans les yeux, une
expression qui la mettait un peu mal à l’aise, elle ne savait pourquoi.


— Excellent, approuva-t-il en faisant légèrement
claquer sa langue contre son palais, tandis qu’il reposait le verre vide sur le
bar. Excellent… Tu vaux ton pesant d’or, Josy, ne serait-ce que pour les
recettes que tu détiens !… Prépare m’en un peu plus, veux-tu ?


Elle lui sourit gentiment, objecta pourtant :


— Ne croyez-vous pas, général, que…


Il l’interrompit en éclatant de rire.


— Que j’ai assez bu, n’est-ce pas ?


Il secoua la tête.


— Oui, tu as raison, j’ai assez bu… J’ai même trop bu… Et
après ?… Je m’allongerai sur l’une de ces banquettes si je ne peux pas aller
plus loin ! Et je sais d’avance ce qui m’attend au réveil. Alors ?… Guérin
est mort… Tu le connaissais ?


Elle lui fit signe que non.


— Normal, dit-il, tu en vois tellement ici ! On
vient prendre un pot chez toi, un soir, et on ne reparaît plus… Le bar du
dernier verre, en somme !… Guérin est mort, répéta-t-il, la voix
légèrement voilée. Victor Guérin… Un commandant… Un type bizarre… Je crois qu’on
ne l’aimait guère, en général. Sais pas pourquoi… Il avait des principes, ses
bons et ses mauvais côtés, comme tout un chacun… Nous sommes tous des saints et
nous sommes tous des salauds… Ça dépend, tu comprends ?… Les circonstances…
La façon de voir les choses… Tu es sûre de t’être toujours bien conduite envers
tout le monde, toi ?


Elle ne répondit pas, se contentant de sourire en hochant
légèrement la tête, compréhensive, indulgente.


— Mon général…, dit quelqu’un près de lui.


Cooper se tourna vers le nouveau venu. C’était un officier
des Transmissions.


— Nous venons de recevoir une réponse de l’état-major
taucétien, dit-il. J’ai pensé que ça vous intéresserait…


Le général grogna une vague approbation qui devait vouloir l’encourager
à poursuivre.


— En résumé, déclara l’officier, on émet des réserves
quant aux possibilités de localiser le Karana-40.


— M’en doute…, grommela Cooper. Sangor n’a pas une
chance sur mille de s’en sortir…


Il se retourna vers Josy.


— Qu’est-ce que ça change ? lui demanda-t-il. Nous
en sommes tous au même point…


*


[bookmark: bookmark0]Il aurait été incapable d’expliquer d’où
lui venait ce savoir.


C’était, en tout cas, une certitude.


Les côtes qui se profilaient maintenant devant eux étaient
celles du Septentrion. Il en était sûr, sans avoir besoin d’effectuer le
moindre relevé topographique, sans avoir à consulter ses cartes de navigation
aérienne, sans faire usage du compas…


C’était comme une connaissance innée.


Il savait ainsi qu’il devrait survoler le continent sur deux
mille kilomètres en ligne droite avant de modifier son cap pour s’orienter vers
le sud-est, à 70°, ce qui l’amènerait, après vingt-huit minutes de vol, à la
verticale de Kazika, une importante agglomération où résidait jadis le
gouverneur fédéral du Septentrion.


Sangor savait tout cela soudain, comme si quelqu’un le lui
avait discrètement soufflé.


Interloqué, il regarda Maïka.


Découragée, la jeune Centaurienne avait abandonné l’émetteur-récepteur
et se tenait immobile devant l’appareil muet, le regard fixé sur les manettes, les
boutons et les cadrans. Elle sentit qu’il la regardait et se tourna vers lui.


— Ce n’est pas possible…, chuchota-t-elle.


Il devina qu’elle était au bord des larmes et tendit la main
pour saisir la sienne.


— Tu avais raison, la rassura-t-il en pressant
doucement ses doigts. Les nuées n’ont détruit ici que ce qui avait été conçu
pour détruire. Vanar n’est pas une planète morte !


Elle le dévisagea, incrédule.


Frank était cependant incapable de lui expliquer sur quoi il
appuyait cette affirmation.


 


Ce qui pouvait être considéré comme une sorte d’inspiration
émanant il ne savait de qui ni d’où avait momentanément cessé, mais il
pressentait que d’autres instructions lui seraient communiquées, le moment venu,
lorsqu’ils seraient arrivés au-dessus de Kariza.


Il s’appliquait maintenant à suivre le couloir aérien qu’on
lui avait mystérieusement assigné, en repensant à la théorie que Maïka lui
avait exposée et qui, il le savait maintenant, se trouvait confirmée par la
réalité.


Tout était venu de certaines observations et réflexions de
la jeune femme.


Elle avait constaté, d’abord, que le vaisseau qui emmenait
vers la Terre les réfugiés centauriens n’avait pas été intercepté ni vraiment
poursuivi par les nuées qui, pourtant, abondaient alors dans l’espace proche de
Vanar, alors que l’appareil isolé, et de surcroît mal armé, était assurément
très vulnérable et n’aurait pas eu la moindre chance de résister à une attaque…


Ensuite, avait-elle souligné, il y avait l’accident dont
Sangor avait été victime. Les nuées rouges étaient tenues pour une redoutable
arme psychologique qui pouvait handicaper fortement et définitivement ceux qu’elles
frappaient. Or, Frank avait été atteint par des émanations de ces nuées, à un
moment où il était pratiquement à la merci de l’adversaire, pris entre les
nuées qu’il entendait attaquer et celles qui fondaient par-derrière sur son
appareil. L’ennemi aurait indubitablement pu profiter de sa vulnérabilité et le
détruire.


Au lieu de cela, il n’avait été finalement qu’assez
faiblement touché… Comme si on l’avait épargné à dessein…


Et le seul effet avait été chez lui qu’il s’était
désintéressé de plus en plus de la lutte, de ses devoirs de soldat, comme s’il
pressentait confusément qu’il avait une autre mission à remplir, beaucoup plus
importante…


Enfin, prétendait Maïka, non sans raison, il était
inconcevable que leur présence sur l’énorme diamant qui semblait être un générateur
de nuées n’ait pas été détectée…


Là encore, le Karana était désarmé…


Elle en avait assez curieusement déduit que les nuées n’étaient
vraiment vindicatives, et éventuellement impitoyables et cruelles, que dans la
mesure où elles étaient soit attaquées en masse, soit en présence d’installations
ou d’appareils susceptibles de nuire à leur propre sécurité, de leur causer de
graves dommages…


Sur Vanar comme dans l’ensemble de l’univers centaurien, Sangor
le comprenait maintenant, la guerre avait cessé dès que la résistance des
Alliés avait été écrasée, dès que toutes les installations belliqueuses y
avaient été détruites…


Pour anéantir l’ensemble complexe des forces offensives et
défensives de leurs adversaires, les nuées avaient certainement dû, parfois, faire
d’innocentes victimes… C’était inévitable, et peu important finalement à l’échelle
cosmique, ainsi que Sangor l’avait observé… La guerre prenait véritablement fin
lorsque ce but était atteint : détruire ce qui existait pour détruire… Sans
qu’il y ait de représailles, ni de sévices de quelque nature que ce fût En fait,
les hostilités avaient été déclenchées par l’attitude même des êtres humanoïdes
à l’égard de ces nuées.


Frank se souvenait de certains commentaires de Maïka à ce
propos.


« Tout a commencé dans notre système, avait-elle
rappelé. Dès que les premières nuées ont fait leur apparition à proximité de
Vanar, on a tout de suite décidé qu’elles étaient dangereuses, sans même
chercher à savoir ce qu’elles étaient exactement, ce qu’elles désiraient
éventuellement… »


Peut-être s’agissait-il là d’un réflexe naturel, commun d’ailleurs
à toutes les races humanoïdes connues ? La peur de l’inconnu… La peur, aussi
mauvaise conseillère que la colère…


C’était un phénomène nouveau. Il avait automatiquement
inspiré la crainte. On avait adopté une attitude hostile vis-à-vis des nuées
avant même de savoir vraiment si elles représentaient quelque péril…


C’étaient des appareils de reconnaissance militaires qu’on
avait envoyés vers elles, des engins puissamment armés qui s’étaient mis à leur
donner la chasse ; et c’était alors qu’elles s’étaient abattues sur les
bases aérospatiales d’où décollaient les appareils chargés de les détruire…


On les avait placées, en quelque sorte, dans une telle
situation qu’elles devaient attaquer et vaincre pour ne pas être anéanties.


Un cas de légitime défense.


 


Il vira à droite en respectant docilement et scrupuleusement
les 70° qu’on lui avait indiqués.


Dans vingt-huit minutes…, pensa-t-il.


— Frank…, murmura Maïka.


Il tourna la tête vers elle, l’interrogeant du regard.


Elle semblait hésiter.


— Oui ? l’interrogea-t-il.


— C’est bizarre, dit-elle. Je repensais à l’époque où
nous nous sommes connus… Je venais d’arriver sur Mars, tu étais malade ou, du
moins, considérait-on que tu l’étais… En ce temps-là, j’étais heureuse d’avoir
échappé à ce qu’on appelait l’enfer centaurien, et je crois que je n’éprouvais
aucune envie de revenir ici… Ce n’est qu’après t’avoir rencontré, après que nos
relations se soient placées sur un plan vraiment intime, que j’ai été prise d’une
nostalgie de plus en plus forte…


Il hocha lentement la tête, pensif.


— Une intuition, peut-être, proposa-t-il. D’une manière
ou d’une autre, tu as compris, ou senti, avant moi, qu’il faudrait que je me
rende un jour sur Vanar, que tel était mon destin… Tu as eu envie de m’y
accompagner, peut-être parce que nos destinées étaient liées… Inconsciemment, tu
as joué un rôle en me proposant de venir ici parce que tu avais deviné
confusément qu’il fallait que j’y vienne…


— Que tu y viennes…, répéta-t-elle dans un murmure.


— Oui, dit Sangor. C’était une obligation. Tu as aidé à
l’accomplissement d’un événement qui devait avoir lieu… Je comprends maintenant
beaucoup de choses…


Il ignorait, en revanche, si leur rencontre avait été
préparée, orchestrée.


À vrai dire, il en doutait.


Mais il comprenait mieux pourquoi il avait tout de suite
porté beaucoup d’intérêt à la jeune Centaurienne.


Il portait déjà en lui, comme un germe, ce devoir de
rejoindre Vanar. À ses yeux, Maïka avait, sans qu’il en ait conscience, personnifié
ce monde qui l’appelait et pris, de ce fait, une importance grandissante.


Ce qui n’enlevait rien à ses charmes, se dit-il en lui
jetant un coup d’œil admiratif.


Elle réussissait à être attirante même affublée d’un
scaphandre spatial dont le but n’était pas à proprement parler de rehausser la
beauté plastique des formes féminines !







CHAPITRE XVIII


Les gyrospaces placés sous ses ordres patrouillaient à peu
près à mi-distance entre la Terre et la Lune, encadrés par d’autres escadres.


Dans l’appareil du P.C. opérationnel, le général Cooper se
sentait gagné par l’amertume.


Tant de victimes, tant de lourds sacrifices, pourquoi ?
se demandait-il avec découragement.


Du pessimisme ?… Non. Il se voulait lucide et il
sentait qu’il était simplement objectif. Froidement objectif… On s’acheminait
ici, cela ne faisait pas l’ombre d’un doute, vers un désastre semblable à celui
dont le Centaure avait été le théâtre… À quoi auraient servi les efforts de
tous ?


C’était la fin. Il le pressentait. Et il s’étonnait presque
de n’en être pas autrement affecté. Il en était à peine ému. Après tout, n’avait-on
pas annoncé, au fil des âges, que ce monde aurait un terme ? Chaque
génération, depuis toujours, avait pensé que cette fin était encore lointaine, qu’eîle
ne surviendrait que pour d’autres, dans un avenir qui laissait indifférent tant
il semblait éloigné. Pourtant, il fallait bien que ce moment arrive, qu’une
époque connaisse cette Apocalypse inévitable à laquelle on s’était plu à
imaginer les formes les plus diverses.


Cooper n’en ressentait, en définitive, qu’une espèce de
rancœur. Un sentiment de frustration. L’impression désagréable, aussi, d’avoir
raté quelque chose, de ne pas avoir compris et d’avoir souvent donné plus d’importance
qu’elles n’en méritaient à de solennelles futilités !


En outre, il pensait aussi à Sangor.


Les derniers propos de Victor Guérin lui étaient revenus à l’esprit
au début de la matinée, quelques instants avant que son escadre prît le départ.


Il en avait alors analysé certains détails auxquels il n’avait
pas accordé beaucoup d’attention la veille au soir.


Ainsi, avait prétendu Guérin, le capitaine Sangor devait
être l’auteur du mystérieux message qui les avait mis sur le qui-vive… Cela lui
semblait plausible, bien qu’il ne trouvât aucune explication au fait.


Il avait repensé du même coup au contenu de ce message, à
cette mention d’un astéroïde inconnu dans les parages de Saturne, dont les
services de détection avaient été incapables de découvrir la trace.


Il y avait dans tout cela beaucoup de points obscurs. Personne
n’en avait pourtant exprimé ouvertement de la surprise. On avait trop à faire… La
situation était trop grave, les événements trop pressants pour qu’on puisse
avoir encore des réactions normales…


Peut-être était-on un peu blasé, aussi… En fait, la petite
énigme que constituait ce message attribué à Sangor n’était rien en comparaison
du mystère angoissant que représentaient les nuées multicolores.


Et puis…


— Formation ennemie à 10 heures, annonça une voix
qui le tira de ses méditations. Distance : mille huit cents kilomètres ;
lent déplacement vers 11 heures à une vitesse approximative de trente-cinq
mille kilomètres à l’heure.


— Magnitude ? s’enquit Cooper.


— Apparemment entre trois et quatre, lui indiqua-t-on.


Le général s’accorda quelques instants de réflexion.


C’était manifestement une formation assez importante. Il
consulta les cartes et les relevés stratégiques des opérations en cours dans ce
secteur. L’escadre du colonel Hübner croisait à dix minutes de vol de la sienne.
Cooper se dit qu’elle pourrait, en cas de besoin, venir leur prêter main-forte.


— Sur elle ! décida-t-il. Prévenez le P.C. central
et communiquez notre nouveau cap.


Quelques secondes plus tard, les gyrospaces viraient de
quelques degrés à gauche pour se diriger vers les nuées repérées.


 


Cooper fronça les sourcils, perplexe.


— Vous en êtes certain ? interrogea-t-il un peu
incrédule.


L’officier navigateur se montra catégorique.


— Absolument, mon général. En dépit de notre vitesse, l’écart
s’accroît entre cette formation et l’escadre. Il est indubitable que ces nuées
se dérobent…


Le général hocha la tête en silence. Il consulta rapidement
les documents de l’officier, constata que la vitesse de l’escadre avait été
progressivement accélérée au cours des dernières minutes sans permettre
cependant de réduire la distance qui les séparait de leur adversaire.


À cette allure, l’escadre allait rapidement s’écarter très
sensiblement du secteur spatial dans les limites duquel elle devait normalement
manœuvrer. Continuer cette poursuite risquait d’entraîner les gyrospaces à une
distance considérable, dans une zone où il serait difficile de leur porter
rapidement secours, si jamais le combat venait à s’engager et tournait mal pour
les Forces Alliées.


Il opta pour rendre compte de ce qui se passait à l’état-major
au sol, sans pour autant laisser l’adversaire creuser démesurément l’écart
entre eux, sur cette trajectoire désormais commune.


Une surprise l’attendait.


On lui communiqua l’ordre de décrocher immédiatement et de
se rapprocher de la Terre. On lui donnerait plus tard, ajouta-t-on, des
instructions pour rejoindre sa base.


— L’ennemi se replie dans tous les secteurs, lui indiqua-t-on
en guise d’explication, et il refuse ostensiblement le combat. Inutile d’insister
pour l’instant… Pour autant qu’on sache, les nuées semblent se regrouper à près
de huit cent mille kilomètres…


— Encerclement ? demanda Cooper.


— Non, pas dans l’immédiat. Elles forment une
concentration unique, assez dense, à laquelle se joignent constamment des
formations encore éparses, c’est tout…


Le général en éprouva tout à la fois du soulagement et de l’inquiétude.


Il ne savait vraiment pas quoi penser.


S’agissait-il d’une retraite, l’ennemi ayant constaté à ses
dépens que la résistance des Solariens était plus forte que celle à laquelle il
s’attendait, ou d’un regroupement de forces en vue d’une nouvelle offensive
massive ?


Il ne trancha pas. C’était, de toute manière, un sursis.


Pourtant, dans son for intérieur, il savait que ce délai ne
serait pas suffisant, de toute manière, pour permettre aux Solariens de
renouveler leurs propres forces.


Les pertes avaient été très lourdes au cours des dernières
semaines… Comment parviendrait-on à repousser la prochaine attaque ?…


Il haussa les épaules et songea à la plantureuse Josy.


Jamais il n’aurait pensé qu’il allait avoir l’occasion de la
revoir si tôt.







CHAPITRE XIX


Frank Sangor continuait d’agir en toute connaissance de
cause, soumis à d’inexplicables impulsions.


Il éprouvait véritablement l’impression qu’on lui dictait
chacun de ses gestes, qu’on lui indiquait avec précision toutes les manœuvres
qu’il devait accomplir… À moins qu’il ne les devinât…


Il y réfléchissait, incapable de définir s’il obéissait à
des ordres ou agissait de son propre chef.


À quatre mille mètres environ au-dessous d’eux s’étendait
maintenant l’immense cité de Kazika.


C’était un spectacle saisissant.


Le Karana-40 perdait constamment de l’altitude, ce qui leur
permettait de découvrir à tout instant de nouveaux détails de la grande
agglomération.


Elle était, semblait-il, intacte et quiconque aurait juré, s’il
n’avait été au courant des événements dramatiques qui s’étaient récemment
déroulés dans l’univers centaurien, que rien n’était jamais venu troubler la
paix de Vanar.


— C’est une confirmation, dit Frank. Seules les
installations militaires sont réellement visées…


Les hauts immeubles moléculaires, élégants et sobres, s’élevaient
harmonieusement sur une superficie de plusieurs kilomètres carrés, séparés par
de longs espaces verdoyants. Frank connaissait la beauté de ces jardins, où la
technique s’alliait intimement à la nature pour former des ensembles
véritablement artistiques. Il les avait déjà admirés autrefois, avant la guerre,
à l’époque où Sola-riens et Centauriens avaient établi des contacts qui
devenaient de plus en plus fréquents et avaient servi de base à la constitution
de l’Alliance.


Il se souvenait d’ailleurs de son étonnement, la première
fois qu’il était venu sur Vanar et avait découvert les villes centauriennes, où
l’architecture et l’urbanisme atteignaient à une sorte de perfection dans l’agencement
général et la recherche du bien-être des citadins.


Ce souci du confort n’apparaissait pourtant pas à première
vue. Les immeubles moléculaires avaient des formes variées. Certains s’élevaient
en une spirale très étirée le long de laquelle étaient disposées les cellules
habitables. D’autres évoquaient la représentation schématique d’un atome
complexe, ou d’un système stellaire composé d’astres nombreux. Tous
présentaient pourtant des points communs, en particulier dans la mobilité des
éléments réservés à l’habitation, qui permettait à chaque occupant d’une
cellule d’en régler l’ensoleillement et d’en modifier l’orientation à son gré.


Le principe fondamental de l’architecture centaurienne
reposait en effet sur une conviction profonde propre à cette race humanoïde, qui
prétendait que l’individu était une parcelle d’un vaste tout et faisait donc
partie d’une dynamique cosmique. Ainsi fallait-il entendre, pour aménager la
planète où il lui était assigné de vivre, créer un échelon intermédiaire, à sa
mesure – son habitat – entre lui-même et un monde qui, à l’état naturel, était
trop grand pour lui permettre de s’inscrire vraiment dans un ensemble où on
retrouvait partout les mêmes structures mobiles et giratoires, depuis la
petitesse infinie de l’atome jusqu’à l’ampleur gigantesque des systèmes
planétaires.


Maïka, que l’émotion rendait muette, contemplait le
spectacle qu’offrait Kazika par l’un des hublots de l’appareil.


Vanar !…


Elle avait presque l’impression de rêver !… La jeune
femme avait tant désiré y revenir qu’elle doutait presque maintenant de la
réalité, comme si elle s’était persuadée, en même temps qu’elle espérait ce
retour, que c’était impossible et que ses souhaits appartenaient donc, et
appartiendraient toujours, au domaine de l’utopie.


Vanar s’étendait pourtant au-dessous de l’appareil, bien
réelle, bien présente.


Le Karana-40 descendait lentement en décrivant de larges
boucles autour de la cité.


— Nous allons nous poser dans quelques minutes sur le
spatiodrome d’Ismika, lui annonça Frank.


Elle sursauta légèrement, arrachée à sa contemplation
rêveuse, et le regarda. Sangor sourit, conscient du trouble qui envahissait sa
compagne.


Les installations aérospatiales de Kazika étaient situées au
sud-ouest de l’agglomération, à une trentaine de kilomètres du centre.


Ismika… Kazika… Rakamar et le Septentrion… Des noms qu’elle
connaissait depuis toujours… Maïka avait cru qu’ils ne désignaient plus rien, ne
correspondaient plus à rien, sinon à de vastes étendues de ruines, à d’immenses
territoires désolés, dévastés, déserts.


Au lieu de cela…


— On nous y attend…, ajouta Sangor.


Le sonar-altimètre indiquait un peu moins de deux mille
mètres.


*


*


Maïka et Frank s’étaient immobilisés sur la piste, à
quelques mètres de l’appareil d’où ils venaient de sortir.


Le petit groupe s’avançait lentement vers eux.


Ils étaient une dizaine, vêtus de la longue tunique blanche
et de la cape pourpre, tenue traditionnelle des constables de la ville, et
tenaient dans la main droite, à l’exception d’un seul d’entre eux, les hautes
torches de bronze où brûlaient, dans les coupelles supérieures, les rituels
mélanges odoriférants.


— L’accueil réservé de tout temps aux hôtes de marque…,
souffla très doucement Maïka que la stupéfaction privait presque complètement
de voix.


Sangor acquiesça d’un signe.


Il savait.


Quelques heures auparavant, il ignorait pourtant presque
tout des coutumes ancestrales de Kazika et du Septentrion, mais il savait
maintenant. Cela comme beaucoup d’autres choses.


Et il pressentait confusément qu’il lui faudrait bientôt
acquérir bien d’autres connaissances.


Les constables s’approchèrent encore, puis ils s’arrêtèrent
à quatre ou cinq mètres du couple.


Instinctivement, Maïka avait cherché la main de Frank et l’avait
saisie. Il sentait les doigts de la jeune femme frémir doucement contre les
siens.


Celui qui ne portait pas de torche s’avança encore de
quelques pas et s’inclina.


— Tu as reçu la marque, dit-il en s’adressant à Sangor,
sans autre préambule. Tu as reçu la marque et tu as répondu à l’appel. Nous
vous attendions, toi et ta compagne, car un peu de ton savoir et de ton pouvoir
a rejailli sur elle parce qu’elle a partagé ton existence. Nous savions que
vous viendriez tôt ou tard, que vous sentiriez un jour, l’un et l’autre, d’une
manière plus ou moins consciente, le besoin impérieux de venir ici, que vous
comprendriez que votre mission devait commencer ici, sur Vanar, afin que vous
puissiez témoigner. Soyez les bienvenus !


Sangor répondit à son salut, inclina légèrement la tête en
direction des neuf autres constables, qui se tenaient respectueusement à l’écart.


— Le temps presse, Razimak, dit-il en appelant
étrangement par son nom cet individu qu’il rencontrait pourtant pour la
première fois. Les combats se poursuivent dans l’univers taucétien, encore qu’ils
aient diminué d’intensité. Dans l’espace terrestro-lunaire, tu n’ignores pas
que Centauriens, Solariens et Taucétiens des Forces Alliées meurent en grand
nombre, inutilement, vainement, pour une cause vaniteuse, parce qu’ils n’ont
pas compris… Il faut…


Razimak l’interrompit en levant la main.


— Nous avons décidé une trêve dès que nous avons acquis
la certitude que vous vous dirigiez vers Vanar, déclara-t-il. Les nuées se sont
retirées, dans l’univers solarien comme dans le système de Tau Ceti. Les
hostilités sont donc actuellement suspendues.


— Je m’en réjouis, dit Sangor, mais il importe
cependant d’agir rapidement. J’ai appris, ou compris, certaines choses, mais je
sens que ce que je sais n’est rien, comparé à ce qu’il me reste encore à
connaître… Beaucoup de temps s’est déjà écoulé depuis que j’ai reçu la marque, ainsi
que tu le dis, depuis que j’ai été environné de vapeurs rouges, étranges
émissaires… Il nous faut maintenant hâter les choses…


Un mince sourire entrouvrit les lèvres du premier constable.


— Tout arrive en temps voulu, fit-il observer, même si
le prix de la patience te semble élevé. Les nuées auraient pu t’anéantir, au
lieu de donner par ton intermédiaire une chance, à cette grande humanité que
forment les races humanoïdes alliées, de comprendre enfin que la mutation est
inévitable.


Frank Sangor hocha lentement la tête.


Razimak avait évidemment raison. Les nuées multicolores
auraient pu vaincre ailleurs comme elles avaient vaincu ici, sans fournir en
somme la moindre explication, sans offrir l’opportunité d’un libre choix, d’une
acceptation raisonnée. Il savait qu’elles auraient finalement remporté la
victoire, partout, sur Tau Ceti comme sur Terre. La mutation, en effet, était
inévitable.


— Qui êtes-vous ? demanda Maïka. Êtes-vous encore
des Centauriens ? Etes-vous encore des humanoïdes ?


— Difficile à définir, lui répondit Razimak après un
instant de réflexion. Nous sommes une nouvelle race, produit des Centauriens d’autrefois
et des nuées qui se sont, pourrait-on dire, incarnées en nous… Ou identifiées à
nous… Nous aurions bien pu changer sans la moindre effusion de sang si nous n’avions
pas commis l’erreur commune à tous : résister stupidement à un inexorable
destin.


— Pourquoi n’êtes-vous pas intervenus ? s’enquit
encore la jeune femme. Pourquoi n’avez-vous pas essayé d’expliquer aux autres
que…


— Impossible, la coupa Razimak. Vous nous voyez sous un
aspect qui n’est plus le nôtre depuis la mutation, parce que vous êtes à
mi-chemin de la transformation qui s’impose. Les autres ne nous verraient pas
ainsi… Peut-être leur apparaîtrions-nous sous des formes effrayantes, qui leur
sembleraient plus redoutables même que ces nuées qu’ils craignent tant…


Il marqua une courte pause avant de poursuivre, en s’adressant
spécialement à Frank Sangor.


— Tu es pour l’instant un être unique, Sangor, dont
Maïka partage tout parce que vous vous êtes unis par l’esprit et la chair. Tu
es le seul à allier deux personnalités car tu es encore un homme semblable à
tes congénères solariens, mais tu possèdes déjà aussi certaines connaissances
et certains pouvoirs propres à la nouvelle race. Ton rôle doit donc être celui
d’un médiateur, celui d’un messager… Mais ne restons pas ici, décida-t-il
soudainement.


Il vint se placer entre Maïka et Sangor, tandis que les neuf
porteurs de torches se déplaçaient de manière à venir former un cercle autour d’eux.


Sans autre transition, ils se retrouvèrent dans l’une des
salles circulaires du palais du gouverneur, en plein centre de Kazika.


 


Leur stupeur était si évidente que Razimak ne put s’empêcher
d’en sourire.


— Ce n’est là qu’un effet des nombreux pouvoirs que
nous a apportés la mutation, leur expliqua-t-il en les invitant à prendre place
dans des sièges profonds et confortables disposés autour d’une table basse et
ovale. C’est un phénomène tout à fait simple et naturel de transposition spatio-temporelle
auquel vous vous habitueriez vite si votre séjour parmi nous devait se
prolonger. Celui-ci sera pourtant de courte durée, car il est important que
vous puissiez retourner rapidement sur Terre afin de convaincre les Alliés de
leur erreur.


Les autres constables s’étaient assis un peu en retrait et
demeuraient silencieux, comme si leur rôle se bornait à donner à cette entrevue
un cachet plus solennel.


— Tu as reçu la marque, Sangor, répéta Razimak après
une brève pause, et Maïka en a donc bénéficié par ton intermédiaire. Vous avez,
en somme, été choisis et votre couple forme désormais un maillon entre l’humanité
ancienne et la nouvelle, celle qui naît de la fusion avec les nuées. Vous êtes
en quelque sorte le seul trait d’union entre le passé et l’avenir. Depuis le
jour où ce choix s’est porté sur toi, Sangor, tu as été protégé à ton insu…


Sangor hocha pensivement la tête. Que devait-il conclure de
ce dernier propos ?


Fallait-il en déduire que leur départ de Mars avait été
prémédité en leur lieu et place par une intelligence qu’ils méconnaissaient et
que c’était aussi à cause de cette distinction que mentionnait Razimak qu’ils
avaient voyagé à l’abri de toute attaque, même lorsqu’ils avaient dû faire
halte sur l’astéroïde générateur de nuées ?


Le premier constable lui confirma qu’il était dans le vrai
en leur annonçant la destruction de la base martienne.


— Nous savions qu’elle était inévitable, dit-il un peu
comme s’il cherchait à s’excuser, car il y avait là-bas une concentration de
troupes et d’armes bien trop importante pour que vos dirigeants refusent de se
battre, trompés par la perspective d’une possible victoire. Il était donc
nécessaire que vous échappiez au désastre.


Il se tut et parut réfléchir un instant avant de poursuivre.


— Jusqu’ici, dit-il, le processus employé pour ton
instruction a été lent car nous ne pouvions te confier trop de secrets avant d’être
sûrs que tu réagirais dans le sens que nous souhaitions. Vous allez être soumis,
dans quelques instants, à un procédé d’instruction rapide qui dissipera vos
derniers doutes et apportera une réponse à toutes les questions que vous vous
posez encore bien mieux que je ne pourrais le faire moi-même. Je veux pourtant
insister sur quelques points. Nous, Centauriens, avons été les premiers à
commettre la même erreur que vous êtes en train de faire dans d’autres univers :
celle de ne pas accepter les nuées ; celle de les accueillir par les armes
en les considérant d’emblée comme un ennemi. C’est cette réaction belliqueuse
qui provoque une agressivité identique de leur part. Nous, ici, avons été
soumis par les armes. Il faut que les autres se soumettent par la raison, car
toute résistance est inutile.


Il marqua un temps d’arrêt et sembla se concentrer.


— Pour cela, poursuivit-il, il faut d’abord admettre
certains principes fondamentaux. En premier lieu, que l’être humanoïde, tel qu’il
s’est développé jusqu’ici, n’est pas forcément, bien au contraire, un être fini,
achevé, parfait, comme notre orgueil ou notre amour-propre nous poussent trop
souvent à le croire ; ensuite que, si certaines mutations peuvent s’opérer
avec une lenteur extrême, d’autres peuvent être beaucoup plus rapides, voire
instantanées. L’être humanoïde s’inscrit dans un cadre cosmique ; il est
donc sujet à des influences cosmiques, universelles, comme celles que
matérialisent ces nuées multicolores que nous avons tenté de repousser, dans un
geste irréfléchi, sans avoir conscience de notre impuissance et sans soupçonner
un seul instant que ce que nous tenions pour un ennemi redoutable pouvait, en
réalité, se révéler bénéfique, nous apporter une sorte de libération en nous
ouvrant de nouvelles dimensions.


Un vague sourire vint flotter sur les lèvres de Frank.


Il comprenait de mieux en mieux et certaines réactions lui
paraissaient maintenant risibles.


— On a prétendu que j’étais fou…, rap-pela-t-il.


— Oui, dit Razimak. Et, aux yeux de tes semblables, ne
l’étais-tu pas ? Ne l’es-tu pas encore ? Dès l’instant où tu as reçu
la marque des nuées, et même s’il a fallu un certain délai pour que tu en
ressentes peu à peu les effets et en prennes plus ou moins conscience, tu es
devenu un être anormal, parce que différent. Or, anormal ou fou, pour beaucoup
de gens…


Il y eut un silence.


Sangor songeait aux intuitions de Maïka. En définitive, pensait-il
avec admiration, elle avait pressenti une grande partie de toute l’affaire.


— La Colonie martienne a été anéantie, as-tu dit, commença
Maïka.


— Oui, confirma le constable. La bataille a été rude. Plus
dure même que ce que nous pensions puisque les nuées ont dû finalement se
retirer ; mais les pertes ont été terribles pour les Alliés…


— J’y avais quelques amis, dit Frank en pensant en particulier
à Ludovic Doutremont et au commandant Szimak. De rares, mais de bons amis…


Razimak soupira et eut un geste évasif.


C’était, semblait-il vouloir dire, le prix parfois
douloureux de tout progrès. Certaines mutations s’effectuaient par la loi de la
sélection naturelle ; d’autres entraînaient des conséquences pénibles, voire
fatales pour certains. De toute façon, c’était une sorte de règle. Une
évolution ne se réalisait pas sans bousculer d’innombrables principes et
concepts, ni sans provoquer la perte de victimes parfois innocentes.


— Vous allez être instruits, déclara Razimak. Après, vous
retournerez dans l’univers solarien où votre mission sera de convaincre. La
fusion des nuées multicolores avec les races humanoïdes existantes est
inexorable. Rien ne l’empêchera car il s’agit d’un phénomène cosmique, et toute
résistance est donc une sorte de suicide. Il vous faudra persuader là-bas, puis
dans l’univers taucétien, de déposer les armes et d’accepter ce qui dotera l’humanité
entière de nouvelles caractéristiques.


 


Comme pour leur transfert du spatioport d’Ismika au palais
du gouverneur à Kazika, Maïka et Frank se retrouvèrent soudain seuls.


Tout autour d’eux, les murs incurvés brillaient.


Ils se trouvaient au centre d’une petite salle circulaire
dont les parois et le plafond formaient une seule voûte semi-sphérique.


— Frank…, murmura la jeune femme un peu apeurée.


Elle n’eut pas le temps d’en dire davantage.


La voûte devenait plus éclatante et ils se sentirent soumis
à des influx qui leur apportaient la connaissance.







CHAPITRE XX


Tout le reste s’était déroulé à un rythme assez rapide. Une
succession d’événements qui ne leur avait guère laissé le temps de réfléchir, ni
même de réaliser qu’on était au seuil d’une métamorphose profonde après
laquelle rien ne serait jamais plus identique à ce qu’ils avaient connu jusqu’alors.


Leur retour vers la Terre à bord du Karana-40… Ils avaient d’ailleurs
été interceptés, puis escortés, par une patrouille de Taucétiens… L’accueil du
général Cooper et de quelques autres officiers supérieurs, qui les avaient
immédiatement conduits au siège de l’état-major central des Forces Alliées… Oui,
tout cela avait finalement été très vite.


Ils avaient alors insisté pour que les déclarations qu’ils
allaient faire ne soient pas réservées exclusivement au cercle militaire. Elles
intéressaient tout le monde et, à défaut de pouvoir les diffuser tout de suite
à l’intention de tous les Solariens et des Alliés qui se trouvaient parmi eux, Sangor
pensait en effet qu’elles devaient être faites devant une vaste assemblée
regroupant diverses sommités de plusieurs milieux influents.


Une assemblée qui devait donc réunir, outre les principaux
responsables des Forces Alliées, des politiciens, des personnalités
scientifiques, des représentants de l’ensemble de l’élite intellectuelle de l’univers
solarien.


Il y avait eu, naturellement, des réticences, des
protestations, des gestes de révolte et des objections.


— Les nuées multicolores, avait déclaré Frank Sangor, constituent
un phénomène cosmique. Elles sont une manifestation spirituo-matérielle et sont
soumises à des évolutions atomiques constantes dont elles assurent le contrôle.
On ne peut mieux les comparer qu’à une force spirituelle qui gouvernerait la
matière à son gré, et ceux qui les ont combattues savent d’ailleurs avec quelle
rapidité elles sont capables de créer et de diffuser des charges explosives
assez semblables à des obus nucléaires. Il s’agit en fait d’un être doté d’une
super intelligence, mais dépourvu d’une forme et d’une consistance physiques
fixes.


Cette force spirituelle puise ses ressources énergétiques de
divers corps fondamentaux comme l’hydrogène et aussi le carbone. Maïka et moi
avons eu l’occasion d’assister à la désagrégation partielle d’un diamant
gigantesque, qui était d’ailleurs l’astéroïde mentionné dans îe message que j’ai
adressé au moment où nous nous dirigions de nouveau vers le Centaure, et qui
provenait d’un point du cosmos où nous ne pouvons aspirer à parvenir dans notre
condition actuelle et dans l’état présent de notre technique spatiale.


On s’était étonné de cette intervention de sa part en faveur
des Solariens, lui qui était, prétendait-il, une sorte de messager des nuées. Ne
les avait-il pas trahies en dévoilant leurs desseins ?


— Il me semble que vous êtes deux fois un traître, capitaine
Sangor, s’était exclamé le général Tamarak. Déserteur sur Mars, puis traître à
ceux que vous dites représenter ! Il vaudrait sans doute mieux pour vous
que nous puissions continuer à croire à votre folie, à attribuer vos agissements
à un dérangement mental qui vous déchargerait de la responsabilité de vos actes !


Maïka avait fermement repoussé l’objection.


Frank Sangor n’avait eu une complète connaissance de sa
mission et de ses buts qu’en arrivant sur Vanar, avait-elle expliqué. Il avait
jusqu’alors agi inconsciemment et, restant un homme ordinaire sous beaucoup d’aspects
encore, il était normal qu’il ait eu une réaction de défense favorable aux
siens.


L’officier taucétien n’avait pas semblé admettre vraiment
cette explication.


 


Mutation…


C’était le terme qui était revenu le plus souvent dans les
discussions.


On parvenait à concevoir les nuées. On réussissait à
admettre qu’une force intelligente était automatiquement attirée par une autre
forme de manifestation de l’intelligence universelle et que les nuées s’étaient
donc orientées vers les foyers de civilisation qu’étaient les univers
centaurien, taucétien et solarien.


Mais on butait sur l’idée que cette intelligence doive se
fondre dans chacun des innombrables composants de l’humanité, se confondre avec
la forme qu’on connaissait, pour modifier profondément la race humanoïde en lui
apportant de nouvelles facultés.


Ainsi que l’avait prévu Razimak, on répugnait à admettre que
l’esprit humain puisse être complété, même si cet apport devait doter les
hommes de pouvoirs insoupçonnés, comme la totale maîtrise du temps et de l’espace.


De l’orgueil… Le premier constable de Kazika l’avait prévu. L’homme
avait toujours cru qu’il occupait le sommet de la création !


— Il y a autant, sinon plus, de différence entre les
capacités intellectuelles des nouveaux Centauriens, ceux chez qui la fusion s’est
donc déjà opérée, qu’il peut y en avoir entre notre propre intellect et celui d’un
homme préhistorique, avait insisté Sangor. L’erreur consiste à croire qu’une
évolution, que nous connaissons parce que nous l’avons constatée et parce que
nous avons pu en étudier les divers échelons dans le passé, est arrivée à son
terme. Qu’est-ce qui permet d’affirmer que l’homme était destiné à évoluer
depuis la créature à demi sauvage des cavernes jusqu’à l’homme d’aujourd’hui, et
seulement jusque-là ? Rien ! Il n’y a aucune raison pour que l’évolution
ne se poursuive pas… Une autre erreur est de penser que tout changement doive s’opérer
avec une lenteur extrême, tout au long d’une période couvrant des milliers ou
des millions d’années… D’ailleurs, savons-nous depuis combien de temps les
nuées sont en marche vers les univers habités ?… Nous assistons peut-être
à l’aboutissement d’un phénomène qui a commencé il y a des dizaines de siècles…


— Et si nous refusons ?… lui avait demandé quelqu’un.


Frank Sangor avait souri.


— On ne refuse pas l’évolution ! avait-il répondu.
Quelle que soit sa forme, quelle que soit la vitesse de son développement, elle
s’impose. Combattre ne fera qu’allonger vainement la liste des victimes…


C’était un peu comparable, avait-il songé, à la lutte qu’avaient
menée des centaines de peuplades primitives contre leurs envahisseurs, autrefois,
à l’époque où quelques nations, qui jouissaient d’une avance dans le progrès et
la civilisation, s’engageaient dans la conquête d’autres continents. La
résistance opposée à ces colonisateurs avait été inutile, même si elle avait
été parfois âpre, violente et sanglante. Ils avaient vaincu et ils avaient
imposé leur propre civilisation qui, souvent, s’était combinée avec certaines
traditions des vaincus pour donner naissance à une forme originale de culture.


— Nous ne sommes pas venus vous proposer vraiment un
choix, avait-il poursuivi, mais vous expliquer ce qui est en train de se
produire, afin justement que vous cessiez d’y opposer une résistance inutile et,
par conséquent, criminelle.


En réalité, ils avaient pourtant une option.


Succomber ou se plier de bon gré aux exigences de la nature…


C’était en l’an 2348…


À une époque où l’homme désespérait encore de pouvoir un
jour explorer véritablement le cosmos…


On avait certes atteint des mondes aussi lointains que Tau
Ceti… Mais, comme ils semblaient proches en comparaison à l’étendue cosmique
qui demeurait inaccessible !…


À une époque où l’homme n’avait pas encore parfait son union
avec d’autres forces, sans le concours desquelles il n’aurait jamais été qu’un
souverain en exil…


Roi de l’univers contraint de demeurer dans un cadre aux
limites finalement restreintes…


Au lieu de régner sur le cosmos entier.


C’était en l’an 2348…


Aujourd’hui, 14 novembre 2448, on fête le centenaire de
l’Acceptation.


Éternelle, désormais maîtresse du temps et de l’espace, la
race humaine s’étend dans l’univers.


Elle continuera de le faire, répandue à l’infini dans l’infini.


 


Dans une cellule sphérique d’un immeuble moléculaire de
Kazika, Maïka et Frank se préparent à se rendre à la cérémonie de commémoration
du Centenaire.


Frank la regarde à la dérobée.


Est-elle réellement belle ?


Il s’est bien souvent posé cette question sans jamais
parvenir à y apporter une réponse satisfaisante.


Chez Maïka, c’est en réalité autre chose que de la beauté…


Elle surprend son regard et sourit.


« Décidément, pense-t-elle avec une certaine fierté, l’ex-capitaine
Sangor est de plus en plus fou… »


D’elle.


FIN
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